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PREFACE DU TRADUCTEUR
En jetant les yeux sur la carte de rAmérique méridionale , on voit que cette partie de ce vaste continent est traversée du nord au sud par trois cbaines de montagnes principales.
La plus orientale prend naissance entre le deuxième et le quatrième degré de latitude sud, et vient se terminer sur la rive gauche du Rio de la Plata; celle du milieu, partant des montagnes de Santa-Martha , aboutit au grand Chaco ; et la plus occidentale parcourt toute rAmérique méridionale jusqu'au cap Horn. De ces trois cbaines descendent UD6 infinité de rivières, qui vont verser leurs eaux dans les fleuves des Amazones et de la Plata; tandis
Tl PIÉFÀCB DU TmADUCTBUm.
qa*à l*oaest, da côté du grand Océan, les coars d*eau venant de la cordillère des Andes sont peu importants pour la navigation et le commerce, ou traversent des pays déserts , dénués de toute ressource pour le commerce et Tindustrle. Cette particularité a déjà attiré Taltention de plusieurs savants, et dans un mémoire imprimé en 1845, M. Félix Prias , consul de la république bolivienne au Chili , a démontré tous les avantages qui résulteraient pour les républiques de Colombie, du Pérou, de rÉquateur, de la Bolivie et du Chili , de l'abandon de» la voie de Tocéan Pacifique ^ pour ouvrir une voie de communication avec Tocéan Atlantique , k travers les pays du Rio de la Plata. Tous les savants qui ont écrit sur rémigration i n'ont pu B*empécher de reconnaître dans ces pays un immense champ ouvert à l'exubérance des populations européennes, et incomparable sous le rapport du climat et de la fertilité* Dès 1808, les Anglais avaient déjk porté leurs vues sur ces contrées : la guerre civile qui les a désolées, et dans laquelle nous avons pris nm part si active , leur a donné une nouvelle célébrité. Mais tous les auteurs qui ont écrit sur la question de la Plata ou sur Thistoire des républiques bispano^
amërioaiDedi ont peu Ott poitit parlé deThlstoIre de leur civilisation ; et pourtant les luttes Incessantes qui agitent les républiques sorties de la viceroyauté de Buenos-'Ayreë , sont toutes empreintes d'une originalité dépendant des mœurs et coutumes des peuples qui les habitent. Un écrivain distingué, M. Sarmiento, a traité ce sujet avec mérite, et son ouvrage est déjh connu en France , où il a eu les honneurs d'un écrit publié par M. Ch. de Ma2ade, dans la Revue dei Deux- Mondeê, le 18 novembre 1810.
f( Le livre de M. Sarmiento, dit-il , est une de ces » œuvres eiceptionnelles de la Nouvelle-Amérique ,
> dans lesquelles brille quelque originalité; c'est » une étude faite sur les choses vivantes, uneana- » lyse profonde et énergique de tous leâ phéno- » mènes de la société américaine , et particulière- % ment de la société argentine. Dans Cette oeuvré, i le brillant du style ne nuit en rien à la vigueur de » la pensée. Cette littérature aura son Jour quand M on résoudra déflnitivenlent tous lés problèmes » discutés par M. Sarmiento; pour le moment, il
> faut chercher dans dvilUation et barbarie moins i la valeur littéraire que les idées et les faits dont la
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> relation donne k cet écrit un intérêt non coulis mun. M. Sarmiento met en évidence des vices )) héréditaires, causes de perturbations et de boule- » versements , passions corrosives dont la tendance » est de ramener TAmérique à la vie sauvage.
> Quelque triste que soit le présent de ces pays , on » ne peut considérer la lutte engagée de Tautre côté » de l'Atlantique que comme un de ces maux que la » Providence envoie pour aiguiser la force virile » des peuples. La peinture que fait M. Sarmiento » de TAméricain , même dans sa plus audacieuse )) manifestation , a l'excellence de mettre en évi- » dence l'ulcère qui ronge ces jeunes pays et la » maladie chronique qu'il faut combattre. »
Dans un ouvrage sur l'émigration allemande dans le Rio delà Plata, le docteur Wappaûs, professeur de statistique et de géographie à l'université de Gottingue, s'exprime ainsi sur l'ouvrage de M. Sarmiento : «L'ouvrage publié en 1845, au » Chili , sous le titre de : Civilisation et barbarie. — » Vie de Juan Facundo Quirogay et aspect physique^ }> coutumes et habitudes de la république argeritine^ » par M. Sarmiento, membre de l'université du » Chili, directeur de Técole normale, contient,
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» outre une biographie parfaite de Juan Facundo
> Quiroga, célèbre chef ies gauchos^ et qui a joué » un rôle si important dans la république argen- » tine, des descriptions animées sur Taspectphy- » sique et les coutumes de ces pays , que Ton peut » comparer à ce que Cooper a écrit de plus beau » sur l'Amérique du Nord , et que nous voudrions
> voir en entier traduit dans notre langue. > Telle est l'œuvre que j'offre au public. Je l'ai fait
précéder d'une introduction, dans laquelle j'ai donné une notice historique et géographique sur les provinces de la Plata. La partie géographique est extraite des documents les plus récents , et renferme les plus nouvelles divisions des provinces et leurs limites d'après les derniers traités. J'y ai joint quelques détails sur le Pérou , la Bolivie et le Chili , dont il est fait quelquefois mention dans le cours de l'ouvrage ou dans les notes. Quant à la partie historique, j'ai rapidement parcouru l'histoire des colonies espagnoles depuis leur fondation jusqu'à Tindépendance , et j'ai cherché ensuite h faire jaillir le plus de lumière possible delà comparaison des faits si différemment qualifiés et si diversement racontés, qui se sont passés depuis sur les deux
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rivet dtt ûmie^ pour les préientar tels qtié je les ai Jugea k ceux auxquels ces pays peuvent oËtit quelque intérêt*
Rocbefort-8ur-Mer, le 21 déc«inl)re 1852.
INTRODUCTION
La piaillé du tlio de M Plâta dotlt m stlpefflcié, minii M. de HUtdboldt , s'élève à ceilt trefite^^lriq mille lieued carrôee , d'ôtend êûtre les Aûdeg du Chili , les tnoritagfieâ du Bréâii , rdcéân Atlâûtique et le détroit de ttagellàâ.
Le Hiô de la Pkta est m vaste eâttiaire formé par la
réufliot) du Paranâ et de TUniguay { 11 t)asge pai" fiuenoS-
Âyres, Momevided et italdoûado (1). La btundhë pflùci^ pale de ce fletite, le Paraûâ, pf eâd sa âôurce dans la prô- Yiûoé de Minas Oeraés au firégll , tcaVér^ tdtlie la partie sud-ouest de cet empire qu*il sépare en partie dtt Pâfa^
(1) DU temps dés Indiens i ee 0ettte le iKnimiait le Par fttiâ^ Gaazù (rivière grande comme la mer )» On l'appela ensnite Rio de SoIis,f,du nom'de celui qui le découvrit, et enfin Rio de la Plata, nom qui lui fut donne par dabot (dit Serrera ), parce que lés Espagnole Vëtldlreilt ttUt Ctiatatiis des futilité^ pour beaticôtip d'argent](p2a{a,''en espagnol) , lequel fut le premier qill fHlla ÛH Indes en Espagne. Le nom de Quazu n'est resté qu'à Fune des embouchures^du Paranà, la plus nord des trois principales.
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guay jusqu'au Salto de Iguazû, fonne alors la limite sudest du Paraguay qu^il sépare ensuite de Gorrientes en courant de Test à Touest; puis un peu au nord de Gorrientes, il rebrousse au sud, sépare les provinces de Gorrientes et Entrerios de celles de Santa-Fé et Buenos-Ayres ; puis revenant vers Test un peu au-dessous de Santa-Fé, il vient, après un cours de deux mille cinq cents kilomètres, se jeter dans la mer par une multitude d'embouchures dont les trois principales ont pris les noms de Pa- ,ranâ-Guazû, Paranâ-Mini et Paranâ de las Palmas. Il reçoit dans son cours une quantité innombrable de rivières dont les principales sont : le Paraguay, le Rio-Salado, le Rio-Iguazu ou Guritiva , le Tiete. Tous ces cours d'eau forment entre eux une multitude dlles d'une fécondité remarquable.
L'Uruguay prend sa source dans la province de Rio Grande do Sul ou de San-Pedro au Brésil , traverse une partie du Brésil qu*il sépare de la province de Misiones en courant au sud-sud-ouest; puis il incline vers le sud, sépare la province orientale de celles de Gorrientes et Entrerios et vient se jeter dans la Plata près des bouches du Paranâ, après un cours de quatorze cents kilomètres. On compte parmi ses nombreux affluents : le Rio-Negro, TYbicuy, l'Arapey, le Cuareim ouQuaraim, ITjuhi et l'Embery, que les Portugais désignent sous le nom d'Uruguay-Pita.
Ges deux fleuves forment, comme je l'ai dit plus haut, cette espèce de mer intérieure que Ton nomme le Rio de la Plata, et dont les ports principaux sont : au nord , la Golonia del Sacramento, Montevideo et Maldonado; au sud, TEnsenada de Barragan et le Riachuelo de Buenos- Ayres ; ce dernier ne peut contenir que des navires d'un petit tirant d'eau.
Nous allons successivement examiner les afQuents de
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droite, puis ceux de gauche de ces deux fleuves, en coin-* mençant par le Paranâ.
Le Paraguay prend sa source au centre de la province de Matto-Grosso, au Brésil , traverse le lac de Xarayes, sépare le Paraguay auquel il donne son nom de la république argentine, reçoit le Pilcomayo et le Vermejo et tombe dans le Paraûâ un peu au nord de Gorrientes, après un cours d'environ dix-huit cents kilomètres. Il reçoit à droite le Pilcomayo qui se jette dans le Paraguay par deux embouchures appelées Araguai-GuazûetAraguai-Mini, le Vermejo^ et à gauche, une inflnité de petites rivières dont les principales sont: le Xexui et le Tibiquari-Guazû.
Le Salado prend sa source dans la cordillera de los Vallès, reçoit le Guachipas, passe par Miraflores, Pitos, Matara, Santa-Fé, et se jette dans le Paranâ devant le fort du Saint-Esprit.
Le Rio-Negro prend sa source dans les environs de Bage, dans la province de Rio-Grande do Sul , court d*abord au sudsud-est, puis à Test, reçoit beaucoup de petites rivières dont les principales sont : le Yumini, TYi , et vient se jeter dans ruruguay, près de San-Domingo Soriano, en formant avec ce fleuve le rincon de Haedo.
Le Gualeguaichû prend sa source dans les montagnes de l'Entrerios et se jette dans TUruguay à Gualeguaichû.
Les îles les plus remarquables sont , à partir de l'embouchure de la Plata : File Lobos, ainsi nommée à cause de la grande quantité de loups marins qu^on y prend ; les îles de Flores, composées de deux petits rochers qui présentent quelques traces de végétation; elles possèdent un phare qui fut allumé, pour la première fois, le 1" janvier 1828; l'île Saint-Gabriel, très-près de la côte orientale, à peu de distance de la Golonia. C'est à l'abri de cette île que les Espagnols , soug les ordres de Gaboto, jetèrent l'ancre à l'époque de la découverte. A Tembouchure du
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Paranâ, on voit quelciues Ilots que Ton âlgtiflgtia ëotift le nom de los HermaDOS (les Frères)ê L*llë Martin-^Qaroia, la plus étendue, découverte par le général Gaoeres en 1872, est située à Feutrée du Paraûâ et dé FUru^ay. Elle est fortifiée par la nature; située entre la Golonla et la^ Vacast à ù\t lieues environ de oeâ deux poitits, elle défend Feutrée des fleuves. Les marins du blocus s'en emparèrent en 1838«
Les provinces ds la Plata sd divisent en cotiDSdéraUoo argentine, £tat oriental de FUruguay et Paraguay.
La confédération argentine se divise en qtiatorsé pfo-* vinces : la province de Buenos^Ayresi de Santa^Fé i dé Gôrdova^ d*Entrerios, de Gorrientes, de Santiago del fistero, de Tucumad» dé Balte, de lujuy» de Catamarca, de la Rioja, de San^uan , de Mendosa et de San-Luis<
La province de Buenos-Ayres, chef-lieu BueiioS^Ayres^ touche du côté du sud aux déserts de la Patagoniè; ft Feèt, elle est bornée par Focéan Atlantique; ft Fouest et atl nord, par les provinces de Santa-Féi Gôrdova et Mendosa. Son territoire est divisé en deux parties principales t Bue*' nos-Ayres et la campagne. La première comprend, avec la ville, celles de 8an-*Flores, San*-]sidrO, Gonchas. La campagne est divisée en trois départements : lé premier comprend tout le pays qui est situé entre la rivièrô Mâ-^ tanzas et le sud ; les villes qui en dépendent sont i Quilmes, Endenada, Magdalena, gan-^Vicente , Catitieldâ^ Monte, Ranchos et Ghascomus. Le sec(mâ est fbrmé dti territoire compris entre les rivières Matansas et Areco ; ses villes sont : Moron , Lobos, Pilar, Villa de Lujan, Navarro^ Guardia de Lujan , Gapilla del âefior , San^Antonio de Areco et le Fortin. Le troisième s'étend depuis la rivière Areco jusqU^àFArroyo del Medio ; il comprend f San^Pêdro, Barradero, Areôife* Salto^ Pergaminof^ Rojos et San^NiccMlas. La oapilale^ Buenos-Ayres^ est située sur lA rive droite
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de Ifl fnflti à soiiftnM lldiitfs de 90û embôticlitire, mt un
terrain élevé de trente-trois pieds au-dessus dâ la tnér.
La provinee dé Sâtita'-F'é est située entre rSntrerios dont la sépa/e le f'&ranâ, à Teet; la province de Buenos- Ayfes au sud* est; celle de San«*Luis au sud-ouest, et celle de G6rdova au nota. Elle a pour chef-lieu la ville de Santa- Fé, Bur la rive droite dii Paranâ.
La province de Gôrdova est eituée entre celles de Tueui^ man au nord , Bûtrerios et Gorrientes à l'est, fiuenos-Ayres au sud , Mendosa à Touedt. Slle a mille kilomëtfea sur quatre cent quatre^rlngt. Lee vlllee principales sont : Côr^ dova, clief4ieu$ Goncepcion, Carlota.
La provitice d'Bntrerios est située entre celles de Corrientee att nord, de Buenos^AyrèS au sud, TËtat oriental à Test , dont elle est séparée par lUruguay et celle de santa^Pé & l'ouest, dont elle est séparée par le Paranâ. D'après la nouvelle division (1), l'État d*Bntrerios a dix départements : celui du Paranâ,, del Diamante, de la Paz, de la Victoria, de Nogoya, de Gualeguay» de Gualéguaichû, de l'Uruguay, de Villaguay et de la Concordiâ, La capitale est Bajada. Dans Tanoienne division , le premier département principal était Celui du Paranâ, avec six subalternes : Diamante, Paz, Nogoya, Victoria, Gualeguay et Tâla. Les villes principales sont : Bajada, Gualeguay. Le second département principal, celui dô l'Uruguay, se divisait dans ses subalternes : Uruguay et Gualeguaicbû , Coucordia, Federacion , Arroyo-Grande et Villaguay. Les villes les plus importantes sont ; Gualeguaicbû, Uruguay et Villaguay.
La province de Gorrientes, située entre le Paranâ, TÉtat
(1) Ettratl d'étato ptibliéS pur TEntreTioSi eil Juin 1149, et reproduits par le Gomercio del Plata , du 17 août de la méUM année.
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oriental, TEntrerios et Gôrdova, a pour capitale Gorrientes, sur le Paraoâ.
La province de Santiago del Estero, située entre celles de Tucuman au nord, Catamarca à Touest et Côrdova au sud, a pour capitale Santiago del Estero, sur le San-Mi* guel ou Rio-Dolce, à 17 kilomètres de Tucuman.
La province de Tucuman a pour bornes celles de San-^ tiago à Test, de Catamarca au sud , de la Rioja à Touest et de Salta au nord. C'est une des plus riches provinces. Elle a pour capitale San-Miguel ou Tucuman, sur le Tucuman , à 1,160 kilomètres de Buenos-Ayres.
La province de Salta est située entre celles de Jujuy au nord, de la Rioja à Touest, du Tucuman au sud. A Test sont des déserts inhabités. Elle a pour capitale Salta.
La province de Jujuy a pour capitale la ville du même nom, à 110 kilomètres au nord de Salta, et 1,500 kilomètres au nord-est de Buenos-Ayres. Elle est située sur la rive droite du Jujuy, rivière qui descend de la Cordillère du Despoblado, coule de Touest à Test et se jette dans le Rio-Vermejo, à 270 kilomètres à Test de Salta, après un cours de 700 kilomètres. La partie supérieure de son cours se nomme San-Salvador, et la partie inférieure Rio- Grande de Jujuy ou Lavayen,
La province de Catamarca est très-reculée dans Tintérieur ; elle a TËtat de la Rioja à Touest, et à Test celles de Tucuman et Santiago del Estero. Elle a pour capitale San-Fernando de Catamarca.
La province de la Rioja, dans laquelle est la célèbre mine d'argent de Famatina , a pour capitale la Rioja, à 1,200 kilomètres au nord-ouest de Buenos-Ayres, sur TAngualasta, près des Andes.
La province de San-Juan , entre celles de Tucuman , au nord et San-Luis au sud , a pour chef-lieu San-Juan de la Frontera.
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La province de Mendoza a pour capitale Mendoza, près du lac de Laguoa-Grande. Elle est traversée par la rivière de Mendoza, qui parcourt 380 kilomètres; elle se dirige d'abord au nord-est, puis au sud-est, traverse ensuite le lac de Guanacache, et mêle ses eaux au rio Colorado.
La province de San-Luis , entre celles de San-Juan, de Côrdova, la Patagonie et le Chili. Elle a pour chef-lieu San-Luis de la Punta, à 715 kilomètres au nord-oueât de Buenos-Ayres.
La république du Paraguay, enclavée entre le Brésil au nord et à Test, les provinces unies du Rio de la Plata à Touest et au sud, a pour capitale l'Asuncion, sur le Paraguay. Les villQS principales sont : Nembucû, Asuncion, sur le Paraguay, Villa-Rica , Curuguaty, Villa Real de la Concepcion, Curupaity, Trinidad, Itapua et Tevedo.
La province de Misiones (1), comprise entre l'Uruguay, leParanâ,^e Brésil etle Corri entes, a pour villes principales : Corpus, CandelariasurleParanà, Apôstoles et Concepcion.
La République orientale est bornée à Test par Tocéan itlantique, au sud par le Rio de la Plata, à Touest par l'Uruguay et au nord par le Brésil. La limite de cette république avec Tempire du Brésil, d*après le traité du 12 octobre 1851 , part de Pembouchure de Tarroy o de Chui, dans rOcéan , remonte ce ruisseau Tespace d'une demi-
(1) Le Paraguay a élevé du temps de Rosas des droits à la possession du territoire des missions. Il s*appuie sur ce qu'au commencement de 1806 , D. Bernard de Velazco, gouverneur des missions, fut nommé gouverneur du Paraguay, en conservant le territoire des missions. Comme Velazco fut le dernier gouverneur espagnol du Paragnay, le gouvernement national étendit sa juridiction sur la partie du territoire des missions qu'il possédait avant le décret royal de 1803, qui créait un gouvernement nou- Teaa et particulier des Missions. La junte de Buenos-Ayres conclut le 1 1 octobre 181 1, avec la république du Paraguay, un traité dus leqaèl elle lui accordait Toccupation de ce territoire.
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A répoque de la décourerte; ces pays étaient habités par des tribus a3fant cbacone un cb^ on cacique. Quelques-unes étaient errantes, et c*est à tort, dit Félix de Azara , dans ses Voyages dans TAniérique du Sud , qu^on les a dites anthropophages, et que quelques historiens ont avancé qu*elles se servaient d*annes empoisonnées. Il ne reste guère de vestiges des anciens hai)itants des pays maintenant occupés par les descendants des Espagnols; les Indiens n'habitent plus que les pays inexplorés de la PatagoDie, du Grand-€haco. du Pérou et de la Bolivie. Les autres ont été successivement mêlés aux conquérants, et leur race a fini par s*éteindre ou par se fondre avec eux.
La découverte de nie de San-Salyador par Christophe Colomb, et le récit qu'il avait fait , en Espagne, de son voyage, avaient excité à un très-haut degré Tenvie des aventures et des expéditions de découverte. Vincent Tanez Pinson, Tun des compagnons de Christophe Colomb, partit de Palos vers la fin de 1499, coupa la ligne et découvrit , le 26 janvier suivant, les côtes du Brésil, sur lesquelles il débarqua; le Portugais Pierre Alvarez Cabrai, qui avait pris le large aux îles du cap Vert pour doubler plus facilement le cap de Bonne-Espérance, jreconnut une partie des côtes du Brésil, et en prit possession au nom<le la couronne de Portugal, le U mai 1500.
Jalouse des progrès du Portugal de ce côté, TEspagne envoya, en 1508, une expédition aux ordres de D. Juan Diaz de Solis , naturel de Lebrija, et pilote-major. Il reconnut Temboucbure du Rio de la Plata et lui donna son nom. Parti pour un second voyage, le 8 octobre 1515, du port deLepe, il arrive à l'Ile Saint-Gabriel. Ayant mis pied à terre, il fut tué avec les gens de sa suite par les Cbarrûas, qui Tattirèrent dans une embuscade, entre Maldonado et Montevideo, dans Tarroyo qui porte encore son
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Dom* Son frère et Francisco Torres, soo confident, ramenèrent ses navires en Espagne.
Sérieusement occupée en Europe et dans ses autres colonies d'Amérique, TEspagne resta dix ans sans plus songer à la découverte de Solis; mais les progrès toujours croissants du Portugal dans le Brésil lui firent tourner les yeux dé ce côté ; et voulant continuer les travaux de ce malheureux navigateur, elle envoya, en 1596, Sébastian Gaboto, Vénitien d'origine, qui partit de Séville avec quatre navires et six cents hommes. Il arriva dans le fleuve, dont il changea le nom en celui de Rio de la Plata, et fonda le fort de Santi-Spiritûs , dont on voit encore des vestiges à Tembouchure du Garcaranal, sur le Paranâ, par 52® 25' iT de latitude sud ; puis il construisit un petit brick et remonta jusqu'au Paraguay. L'Espagnol Diego Garzia, arrivé peu après Cabot , rentra le premier en Espagne, en 1550; Cabot partit après lui, laissant le commandement du fort à Nuno de Lara, avec une garnison de cent vingt hommes. Les Indiens Timbues^ sous la conduite'de leur chef, détruisirent, en 1552, le fort de Santi- Spihtus ; le fort détruit et une partie de la garnison massacrée, le capitaine Mosquera construisit une barque, descendit le Paranà, s'empara par surprise d'un bâtiment français, battit avec ses canons les colons portugais, et s'empara d'autres navires avec lesquels il ramena ses gens à Sainte-Catherine.
Le nom seul du Rio de la Plata avait éveillé, en Espagne, l'ambition de beaucoup de gens; le récit des scènes qui s'y passaient augmenta le désir d'y retourner, et le il mai 1554, D. Pedro de Mendoza fut nommé adelantada des provinces de la Plata, avec une promesse d'un marquisat quand elles seraient peuplées. Il partit le jour de laSaint-Barlhélemy, à la tête d'une expédition composée de deux mille cinq cents Espagnols et cent cinquante Al-
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Icmands, Uu coup de vent obligea D. Pedro da se aéfiarer d'une partie de son escadre et de relâcher à Aio-Janeiro, tandis que son frère, Vamiral D, Diego Meodosa, qui avait coptipué, vint mouiller k TllQ Saint^GabrieK û. Pedro Mendoza. rétabli d'une maladie qu'il avait eue, urv riTa bientôt après, et le % février iS35, il fonda, sur remplaceipeQt de la ville actuelle, Nuestra Senora de Bueno»<^Ayres« Cette ville fut peuplée en 1536 et furit le nom de Santa-Marfa, qui est eqsuile rejeté au port« Le jour delà Sainte-Tiinité, Tétendard royal de l'Espagne y futarbofé, et on lui donna le nom de Ciudad delà Santisima-Trinidad j Puerto de ganta-Maria de Buenoe-Ayres (ville de la Trea* Sainte-Trinité et port de Sainte-Marie de Bueno&f^Ayres). lA même année, D. Juan de Ayolaa, lieutenant de Men^ doza» remonta le ParanA et le Paraguay» aux les traoes de Cabot , et fonda TAssomption en mémoire d*nne vielCHie remportée sur les Indieea, le iSS aoftU Cette dernière ville, aujourd'hui capitale de la république du Paraguay, fut alors la capitale des possessions espagnoles dans la Plata. Les expéditions dans le Paranà et le Paraguay s'éteodirent tous les jours davantage. Mend(»a était retourné en E»* pagpe en iS37 ; pendant son absence, la ville de Buenos^ Ayres, commandée par Francisco Ruiz Galan , fut réduite à la dernière eitrémité par les Indiens Querandis. Les Timbués la détruisirent en i839. Elle fut rétablie en iSUa, par Alvar Nunez Cabeza de Yaca, et détruite encore en 1559. Juan de Garay, lieutenant du gouverneur do Paraguay, s*embarqua à l'Assomption en 1580, et arriva à fiuenos-Ayres, où il arbora le pavillon espagnol le 11 juin. Après avoir travaillé à peupler sa ville, en 8*in* corporant une grande partie dUndiens Guaranis, il massacra les Querandis , qui a^étalent soulevés contre loi , et mourut en 1584. D. Francisco de Zârate, chevalier de Pordie de Santiago, gouverneur de Buenoe-Ayres, con«-
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firma la fondation de oette ville par acte du 10 férrier 1S94» et commença les fortifications que Ton voit encore aqjourd'hui sur le bord de la rivière. En IG20, le gouvernement de TAssomption fut réduit au Paraguay, et Baenoft-Ayree, élevée au rang de cheMieu d*un second gouvernement. En leso, une cédule royale réunit en une smle vieenroyauté les gouvernements }u8C[u*alorB séparée de EoeBOs-Âyres de rAssomption et les provinces de Ghareas, Potosi et Gochabamba»
fin 1640, pendant la guerre dite da Acolamaçào , les FcNiogaîs portèrent leurs armes dans la Plata. En 1678, B. José de Oanro, maître de camp, gouverneur de Buenos- Âyiw, les obligea d'abandonner le terrain en fàee des lies Ûnt^alirid qu'ils avaient peuplé, leur prit leur artillerie, leurs munitions et leurs vivres. La convention provisoire i0Uéb(»iBe^ du 7 mai 1681, ayant laissé la Colonia aux P^li^aîs & titre de dépôt jusqu'à ce que toutes les que* roUea fussent vidées, elle leur fut remise Tannée suivante pir le gouverneur Hernandez de Herrera. Par le traité du iS juin 1701, Philippe V, pour s'assurer sa reconnaif^nce Qomme roi d'Espagne , céda la Colonia aux Portugais. Mais la guerre de succession ayant annulé le traité du 18 jttiu 1701, D. Alonso Juan de Valdès Inclan reprit la CoioD&a d'assaut en 1705 et obligea les Portugais à se retiier au Brésil, En 1725^ ils s'établirent au mois de dé* cembre sur la plage alors déserte de Montevideo et y jetèrent quelques fondements. Ils en furent chassés dès le iBois de janvier 1724 par les Espagnols» qui y fondèrent Hoe ville pour résister aux Indiens Gharruas. Les Français avaient déjà organisé, en HâO, un établissement de contrebande dans le port de Maldoaado. Sur le compte rendu de ces faits à Philippe Y par D. Bruno de Zavala, des lettres royales données à Aranjuez, le 16 avril 1795, autorisèrent la fondation d'un établissement à Maldo»
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nado (1) et à Montevideo, celle d'une ville qui reçut le nom de Saint-Philippe. La convention de Paris (16 mars 1757) fit cesser les hostilités des Portugais de Rio-Grande do Sul et de San-Paolo sur le territoire espagnol. Le 13 janvier 1750« fut signée la convention provisoire des limites, par laquelle la cour de Lisbonne obtint de Ferdinand YI, entièrement soumis à Tinfluence de sa femme, Tinfante dona Barbara de Portugal, la cession des sept missions situées sur la rive gauche de TUruguay, en échange de la Golonia ; et au surplus, le maintien du statu quo territorial» quoique contraire, en fait, aux principes du traité de Tortesillas (7 juin 1494), qui fut non-seulement interprété de la manière la plus favorable au Portugal, mais encore aboli , ainsi que les droits et actions compétents aux deux couronnes.
D. Pedro Ceballos Cortez y Galderon , lieutenant généraT des armées du roi , gouverneur et capitaine général de Buenos-Ayres, arriva d'Espagne, en 1776, avec une escadre et une armée destinées à envahir et prendre les possessions portugaises. Il enleva Sainte-Catherine, Rio- Grande et d'autres ports jusqu'à la Golonia, qui resta définitivement à l'Espagne, avec tout le territoire oriental. La guerre se termina par le traité préliminaire de paix du 11 octobre 1777, et la convention de la même année, établissant les limites des possessions respectives des deux pays, depuis la mer, à peu de distance du Rio de la Plata, jusqu'à un peu aunlessous du confluent des rivières Guapore et Mamoré qui forment le Madera (2). Dans ce traité, la Golonia resta à l'Espagne, ainsi que le Paraguay. Le traité de limites fut définitivement conclu en 1783.
(1) Maldonado reçut le nom de ville (ciudad) en 1786.
(2) D. Félix de Âzara. — Viajes por el America del sur. — Introduction.
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Jusqu'au xyiii* siècle, il D*y eut, dans rAmérique méridionale, qu'une seule vice-royauté, celle du Pérou ; mais la cour d'Espagne, reconnaissant les grands inconvénients qui résultaient des immenses distances à parcourir pour porter les ordres de ce centre commun , en érigea une autre à la Nouvelle-Grenade en 1718, forma la capitainerie générale de Caracas en i751, en fit une autre au Chili à peu près au même temps, et créa la vice-royauté de Bue- Qos-Ayres avec les provinces du haut Pérou en 4777.
Les capitaineries générales, de même que les vice-royautés, étaient subdivisées en intendencias, corregimientos ou subdelegaciones, alcadias, encomiendas et missions.
Le vice-roi était le représentant du souverain , et sa cour respirait la pompe et le luxe de celle de Madrid dont elle était une imitation. Il présidait toutes les branches de l'État et réunissait le pouvoir civil et militaire» sans autre contre-poids que la dépendance éloignée du conseil des Iodes et la voisine, mais indirecte de Tinspection des audiencias. Sa solde, d^ 60,000 duros au Mexique et au Pérou, et de 40,000 à Buenos-Ayres et la Nouvelle-Grenade, avec quelques revenus des douanes et d'autres gratifications , suffisait pour soutenir lo luxe prescrit par les ordonnances. A la fm de sa mission , qui ne durait généralement pas plus de cinq ans, il était assujetti au jugement dit de résidence, c'est-à-dire à rendre un compte exact et détaillé de son administration, et à se présenter en personne ou se faire représenter par quelqu'un dûment autorisé, pour répondre à toutes les charges contre lui que pourraient faire les provinces libres de son autorité : les autres hauts fonctionnaires étaient aussi assujettis à cette loi.
L^audiencia était un tribunal d'appel pour toute cause D'excédant pas 10,000 duros, auquel cas il fallait recourir au conseil des Indes. Le vice-roi était son président-né ; sa sanction était nécessaire pour promulguer quelque sen-
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tenoe que ce fût « assisté par un asesor, qui était également responsable de toute mesure violente et digne de censure. Pour que les membres de Taudiencia pussent eiiercer leurs fonctions librement et sans autre oonaidération que la justice, il fallait qu'ils fussent naturels d'Espagne, et ils ne pouvaient contracter de liens d'intérêts ou de mariage avec aucune famille du pays; il \wt étail môme recoomiandé de ne pas contracter une trop grande intimité dans les relations sociales i il y eut cependant une exception & cela en faveur des créoles.
Ce corps se composait au moins d*uu r^eht, de trois auditeurs (oidores) et de deux fiscaux (fiscales)» et au plw (au Mexique), d*un régent, quinze auditeurs et trois fiscaux. Il correspondait immédiatement avec le roi, qu*U était obligé d'informer de l'état du pays soumis à son io* spection : on lui confiait toutes lee commisions impor^ tantes, excepté c^les du ressort de la guerre 9 et, dans le principe, le régent ou le doyen se chargeait du gouverne* ment en cas de mort du vice-^roi , jusqu'à l'arrivée de son successeur.
La création d'intendants, magistrats intermédiaires entre les vice-rois et les earregidores ou subdélégués, date de ilB% Les vexations ou abus que commettaient quel^ ques subalternes en raison de la distance du centre du pouvoir qui empêchait d'en avoir connaissance cessèrent dès qu'il se présenla, dans chaque province, un chef zélé pour inspecter et fiscaliser les actions de ces mandataircci.
Les fonctions des earregidores et alcades étaient les mêmes que celles des grades correspondants dans la péninsule, avec la seule différence que les premiers n'avaient pour soilde que le quatre pour cent sur les recouvrements des tributs et quelques autres subventions prqpres à teiur
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L'institution de Branictpalf tés oa ayuntamientos ôtAit la plus grande garantie de la sûreté individuelle des habi^ tants et de leur bonne administration.
Les cabildos ou ayuntamientos, composés de regidores, alcades et autres officiers, étaient des assemblées populaires qui réunfssaient l'exercice du gouvernement inté^ rieur, de la police, do Tadministration de la justice dans les cas ordinaires, le maniement des fonds municipaux et beaucoup d'autres facultés importantes; de sorte que leurs attributions et prérogatives étaient très-vastes et même supérieures à celles des ayuntamientos de la péninsule , d'où Ton avait pris cette forme de gouvernement, avec ridée, dans lé principe, d'opposer une barrière à l'ambition et aux exactions des encomenderos ou seigneurs ter^ ritoriaux.
Quoique les individus de ces corporations ne s'élussent pas populairement , puisque le roi nommait les regldores, et que les regidores eux-mêmes désignaient les alcades de primero et de segundo voto, ils étaient reconnus par le peu^fle comme ses représentants légitimes, et en toute occasion prenaient avec soin et décision la défense des personnes et de leurs intérêts.
La biérarchie ecclésiastique formait une autre partie du système colonial. Depuis qu'Alexandre VI, par sa JauUe de 1501, transmit aux monarques catholiques sa juridiction , le souverain espagnol resta chef de cette Église et maître de non^mer à tous les évôchés, prébendes et bénéfices, sans autre dépendance de la cour de Rome que sa sanction. Afin d'éviter toute rencontre d'autorité, il fut convenu que le Saint-Père n'aurait de communication avec ces domaines que par le conseil des Indes, et que tous brefs, bulles ou dispenses seraient remis à l'Espagne, pour recevoir Fapprobation royale avant de passer en Amérique. En vertu de ces concessions, les dîmes, les va-
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partenaieDt à la cootodim.
Voici la compositioD dn serriee admiBîstntif et rdigieax de ta Tic»^jaoté de Bueaos-ÂyRS ptr ^orinces :
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La Tice-royauté de Buenos-Ayres fut toujours gou- Ternée d'après ce système, et de 1777 à 1806, dix vicerois occupëreat successivement ce si^. A cette époque, le marquis de Sobremoute représentait le roi d'Espagne dans la Plata lorsque les Anglais l'envahirenu Le viceroi abandonna la capitale qu'occupa le général Beresford, le 27 juin de la môme année, avec quinse cent Klxante soldais, ets'enfuitjusqu'àCôrdoba, où il exigea
'OD le reçût avec toute la pompe due à son rang. Ruiz-
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Huidobro, gouverneur de Montevideo, et le cabildo et Ja population de cette ville se préparèrent à reconquérir Buenos-Ayres. Pendant que Texpédition se préparait, Santiago Liniers, capitaine de vaisseau, arriva dans le même but à Montevideo. On lui confia le commandement des forces et il reprit Buenos-Ayres le 12 août suivant. Le lendemain, les principaux habitants se réunirent en une junte dont faisaient partie Taudiencia, Tévêque» le cabildo et les autros corporations; cette junte investit Liniers du commandement et créa des corps civiques pour la défense du territoire, menacé d'une nouvelle invasion. Sobrëmonte dut s'incliner devant la volonté du peuple; il confirma Liniers dans le commandement militaire, délégua ses pouvoirs politiques et administratiiis à Taudiencia et se retira à Montevideo.
Le 18 janvier 1807, sir Samuel Auchmuty débarqua avec cinq mille soldats anglais, à Touest de la pointe de Carretas, et somma la place de se rendre. Après une faible résistance, Sobrëmonte s'enfuit à (ïuadalupe. Le 3 février, k place de Montevideo fut emportée d*assaut. Le cabildo et les corps civiques demandèrent la prison de Sobremonte; Taudiencia leur résistait, mais cédant au torrent, elle fit partie d'une seconde junte populaire, qui décréta l'arrestation du vice-roi et la saisie de ses papiers.
Les Anglais ayant reçu des renforts, prirent laColonia, et le général Whitelocke vint avec onze mille cinq cents hommes mettre le siège devant Buenos-Ayres. Il fut battu dans les rues, le 5 juillet 1807, capitula, et fut obligé d'évacuer tout le territoire de la Plata. La cour confirma Liniers dans le poste de vice-roi et nomma D. Francisco Javier Elîo, gouverneur par intérim de Montevideo.
La déposition de Sobrëmonte avait été funeste à Tinfluence du vice-roi, en ce que le peuple s'était exercé au droit de le déposer et de le remplacer; et quoique la cour.
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en confirmant Liniera A sa place, obéit A tttie néOesiité, son prestige était de beaucoup diminué dans ces pays loinuiins. Bt puis les autorités lOdaléSi qui Tenaient d'eierœr avec succès des fonctions souterainesi allaient difficilement renoncer au rôle qu'elles ataierït Joué àYëe tant d*éclat| la force armée elle**tnôme ne se composait que de troupes populaires qui représentaient âivem lnté>rets. Aussi y eut-«il, dès l*origlfie, deux pArtii rivaux s le parti européen et le parti américain.
A ces difficultés, déjà si graves, tinrent s'en joindre d'aussi fortes I provoquées par le renversement qn^é^ prouva, à AraUJues et Bayonne, la dynastie des Boui^ bons. Les Juntes suprêmes de la métropole exigèrent des colonies la même obéissance» la même dépendance que le roi déchu. Outre CeS poUVOits» 4fUi élevaient des pré^ tentions à la reconnaissance de rAfflérlque, la cour de Portugal, récemment établie en Amérique^ vitit solliciter le protectorat de ces contrées, en s'appuyaut sur les droits' éventuels de doîla Garlota ioaquina^ épouse dti prince régent et de rinfknt don Pedro. Liniers, qUi était Fran^ çais de naissance, vit contre lui le cabildo, dominé par les Européens, tandis que les troupes étaient en sa flH veur» La i^ction espagnole, menée par le Càblldo, ayant à sa tête D. Martin Alzaga, attaqua vivement LlUiets. Ello, gouverneur de Montevideo, agisëâit de côncen avec eux ; et ayant reçu , le 44 juillet 1808 ^ la eédule du !•' avril, qui ordonnait le serment de fidélité ft Ferdinand VU, la proclama sans consulter le vicé-rol, et anUonça qu'on prêterait serment le là août suivant. Lé Vice^roi remit la cérémonie au 91. Pendant ce temps, arriva à Buenos^ Ayresun envoyé français, demandant qu'on prêtât ser* ment au frère de Napoléon, comme roi d'Espagne et des Indes, et quoique Liniers eût ouvert les plis en présendè de Paudiencia, du cabildo , etc..*, et eût avancé l'époquè
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du serment à Ferdinand, qui fee prêta le 81 août, 11 publia le 15 une proclamation dans laquelle, après avoir dit que Sa Majesté I. et R. applaudiisait au triomphe et à la dotl^ «tance de ces peuples, il lés engageait à imiter l'exemple de ledrs ancêtres, qui avaient su éviter les dôeacitrês qui affligdreot TBepagne dans la guerre de la suoceêëion, et à attendre le sort de la métropole pour obéir à Tautorité qui aurait le pouvoir.
Elio n*attendit plue, et demanda qne Liniers ee démit du pouvoii^ Liniert, d'acoord aveo Taudiencia, le oita à comparaître A Buenos^Ayfes^ et lui envoya un remplaçant. Blio et le oabildo de Montevideo résistèrent et créèrent une junte provisoire de gouvernement en attendant la décision de Tautorité suprême. Cette décision reçut Tapprobation de la junte suprême de Séville, qui la condamna peu après, à Buenoè-Âytes. La nouvelle junte resserra ses relations aveo les conjurés de la capitale « et ses idées 9 inondant toute la vice-royauté, préparèrent les sanglants épisodes des villes de la Plata et de la Pas<
Lel"* janvier 1809 » les conjurés de Buenos^Ayres , appuyés par les corps européens, se présentèrent sur Ja place publique et exigèrent la déposition du vice-roi et rétablissement d'une junte de gouvernement pour toute la vice-royauté. Liniers se démit de son autorité au sein d'une assemblée composée de l'audiencia, de l'évèque^ du cabildo, etoit trois rejidores allèrent annoncer ce résultat aux mutins. Dans ce moment , le corps des patrioios se forma sur la placer les conjurés cédèrent devant eui^ Li«* oiere reprit le pouvoir et les exila en Patagonie. Le gou- Tememeût d'Espagne , sans autoriser le maiûtiôn de la jante de Montevideo, sanctionna une Seconde révolution en remplaçant Liniers par D. Baltasar Hidalgo Glsnerosi le chargeant de la poursuite de son prédécesseur, et nonn maat filfo 8Oil0«dn8peeteur de la viee-rotauté. Glaneroa
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commença à gouverner le 19 juin 1809; mais les causes de discorde n'en continuaient pas moiiis; Texemple de la métropole , Tabsence d'une autorité solidement établie , tout concourait à enlever à TËspagne la domination de ces contrées. On apprit, en mars 1810, à Buenos-Ayres, rinvasion des Andalousies par les Français. Le â4 mai, on forme une junte à la tête de laquelle est Gisneros; mais dès le lendemain il est exclu , et une junte, présidée par Gornelio Saavedra^ s'installe sous le nom de junte suprême provisoire de gouvernement En juillet, des troubles ont lieu à Montevideo en faveur du mouvement de Buenos-Âyres; ils sont réprimés. La junte de Buenos- Ayres envahit le Pérou et déclare la guerre à Montevideo. Au commencement de 181S, une conspiration, tramée à Buenos-Ayres, pour remettre cette ville sous la dépendance de la Péninsule, est découverte. Alzaga et les princi paux chefs sont misa mort ; quelques conj urés son t exilés. Le 25 septembre 1811, la junte avait été remplacée par un gouvernement composé de trois individus, dont un devait être remplacé tous les six mois. Sarratea, partisan du provincialisme, avait vu succomber son parti à cette époque. En octobre 1812, un de ses partisans ayant été élu pour remplacer le membre du gouvernement qui sortait, un mouvement eut lieu à Buenos-Ayres, les trois membres furent changés, et ceux qui les remplacèrent durent convoquer l'assemblée générale des peuples. EUe se réunit le 51 janvier 1815, sous le nom d'assemblée générale constituante, commença à déclarer national le gouvernement en vigueur, proscrivit le nom de Ferdinand YII de tous les actes, et réunit le pouvoir entre trois individus qu'elle désigna sous le nom de pouvoir suprême exécutif des provinces unies de la Plata. Le 22 janvier 1814, l'assemblée concentra le pouvoir en une seule personne, qu'elle nomma directeur suprême des pro-
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TiDces unies de la Plata. Dès le commencement du directoire suprême , surtout depuis le retour de Ferdinand VU au trône, il y avait à Buenos-Àyres une forte tendance vers Tautorité royale (1). Le général Âlvear, nommé directeur en 1815, avait déjà fait sa soumission au roi. Ce retour causa, en avril, une révolution à la tète de laquelle se mit le cabildo; rassemblée fut dissoute, le directeur exilé et remplacé. Le 24 mars 1816» un congrès général ouvrit ses sessions à Tucuman; il déclara Tindépendance des provinces par acte du 9 juillet , et nomma directeur D. Juan-Martin Puyrredon, qui prit le pouvoir le 29 juillet. Trois ans après, le général Rondeau fut nommé directeur à la place de Puyrredon.
Cependant la province de Montevideo s'était soulevée, et la place avait été prise par le général Âlvear le 23 juin 1814. Le général Ârtigas, qui coopérait au siège de la place, avait donné de bonne beure des marques d'insubordination , et le général Âlvear dut le poursuivre avec les forces qui avaient occupé la place de Montevideo. Maître alors de la bande orientale et des ressources qu'elle offrait, Ârtigas déploya son ressentiment contre Buenos- Ayres. Non-seulement il enleva la province orientale à la communauté argentine, mais Tinfluence de sa personne 6t de son système s'étendit sur Corrientes , Entrerios, Santa-Fé , Gôrdoba (2). Un des effets de cette influence fut rinvasion de la province de Buenos-Âyres par les
(1) On a prétendu qu'il n'y avait jamais eu désir de conserver Il monarchie , et que si ce désir a existé , c'est par une exception obseore et sans portée; car s'il eût existé chez ceux qui avaient la direction des affaires ou qui guidaient l'opinion , aucune occasion , tocan prétexte n'eussent été meilleurs pour la satisfaire, que eelai des incessantes sollicitations et des propositions de la princesse Carlota, toujours impuissantes à Buenos-Ayres.
[2) Des traités proposés de part et d'autre ne furent point oc-
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troupes de 1&aota-F6 et d'Entrerios, le i*» févrter 48ÎO; le directeur Rondeau fut battu à la Gaftada de Cepeda ; les ▼aiuqueurs entrèrent à Buenos-Ayres avec leurs troupes, firent dissoudre le congrès et le directoire, et réduisirent le pouvoir à la seule province de Buenos-Ayres.
DèsISiO il y avait eu, entre Mariano et Saavedra, dans la junte, un dissentiment qui avait formé deux partis bien tranchés; Saavedra tendait au provincialisme et Mo^ reno au centralisme; aussi ce dissentiment causa-t-il la chute de Moreno, qui fut envoyé à Londres. La chute de Moreno en décembre 18i0, correspondit avec Tineorporation à la junte des députés provinciaux et fut suivie de l'installation d'une junte dans chaque province, institution éphémère qui tomba bientôt, en septembre iStl, avec la démission donnée par là nouvelle Junte; le cen* tralisme reparut avec le mouvement qui, en 4819, annihila l'influence de Saavedra.
Les partis se sont montrés bien distinctement dans les événements qui ont accompagné et suivi, en avril, la chute du directeur suprême Alvear, successeur de Posadas, et la dissolution de l'assemblée constituante. Il est de notoriété publique que longtemps avant la réunion du congrès de Tucuman , le cri de fédération, lancé dans la province orientale parles partisans du général Artigas, avait trouvé de l'écho dans quelques provinces. Ce foit est prouvé encore par les publications faites en janvier 1818, dans le journal Independiente , par D. Manuel Moreno , frère de Mariano , et dernier ministre plénipotentiaire de Rosas à Londres. Il y fit paraître plusieurs articles sur la question fédération^ articles qui attaquaient toujours las fédéraux et le provincialisme, et se prononçaient sévôre-
c.eptés ; les Portugais envahirent le territoire. Voir pour cela la n«tê AA , à la fin de Fouvrage.
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ment contre ce 8y^ème, comme nuisible et inapplicable au pays* D'ailleurs, en 1815, la fédération et le centra^lisme étaient déjà partis organisés; le régime colonial était essentiellement centralisateur s la république le con^ tioua en 1810, et la ré?olution lesuWit luaqu'en 18âM^(l)« Pendant ces dix années, las idées fédérales plus ou moins âévek)ppée9, plus ou moins comprises, ont lait des inya^
(f) Ws ISIO, Bnenos-Ayre* n toujours cxertîé une suprématie sar les provinces , sans idée é'tmbition , et mm Toaleir faire pré^ valoir auca» syrtèBM politique par force ou par avr^îM. Huenos- Ayres a joué le premier rôle par la force même des choses. D'abord, cette ville ayait été le berceau de la révolution; puis, dès 1776 , OB avait pris Thabitade de la regarder comme le seul centre de gMveniement : et c'est à un tel point , que la majeure partie des Souvemements qu'eut la nation dan» les dix premières années de la révolution , furent uniquement nommés , déposés , élus , non par la province de Buenos-Âyres , mais par la ville de Buenos- Ayres. Ces actes se communiquaient aux autorités de provinces , qui répondaient successivement en donnant leur adhésion à ce qui était déjà fait , félicitant et reconnaissant le gouvernement, et lui prêtant serment d'obéissance; et cela librement et avec par* faite connaissance de leurs droits : elles avaient bien fait voir dès ]8H> qu'elles connaissaient ces droits , puisqu'elles avalent exigé et obtenu que leurs députés fissent partie du gouvernement. La plus grande partie de ces changements , justes ou injustes , s'est faite quand il n'existait pas de corps national pour désigner le successeur du chef du pouvoir; la nation , vu l'état de guerre, ne pouvait pas plus que la province de Buenos-Ayres, être un seul jour sans gouvernement : il n'y avait donc pas d'autre moyen de procéder ; et cette i^probation ultérieure des provinces consolidait les actes du peuple de la capitale, et effaçait l'inévitable imperfection de Torlgine des gouvernements nationaux institués par hil. Il n'y eut pas un seul cas de refus de l'approbation mentionnée, par une des provinces qui se sont conservées à l'union ^ et ^ chose singulière ! la seule fois qu'une province méconnut l'auftorité d'un gouvernant nommé , fut précisément quand ce gouvernant (le général Alvear en 1815) avait été nommé, non pas par Buenôs- Ayres, mats par mt corps national, représentant légitime de tontes les provinces.
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sions périodiques de cinq en cinq ans. Vers la fin de 1810, elles ont paru à Tétat d'embryon avec Pincorporation au gouvernement des députés provinciaux, suivie d*établissements de juntes de provinces; mais ce fut pour peu de temps, et Tunité continua. En 1815, la fédération se montra triomphalement; mais son triomphe dura peu; Tidée centrale prit le dessus et domina de fait, en 1816, 1817, 1818 et 1819. La fédération reparut encore armée en 1820, triompha et éprouva les variations et oscillations que Ton voit en lisant Thistoire de cette époque.
Quelques auteurs, en parlant de la révolution de 1810, ont attribué aux estancieros (1) considérés, non comme individus, mais comme classe, une influence, une pensée d^ambition et des vues politiques qui n*ont jamais été leur mobile; ils se sont déclarés pour lapâtria, comme tant d^autres classes, par sentiment et rien de plus. Pendant les dix premières années de la révolution , quand l'existence des partis unitaire et fédéral était déjà vieille, les campagnes de la plupart des provinces, et celle de Buenos-Ayres en particulier, furent indifférentes et étrangères à ces questions et à ces partis. Cette multitude de changements de gouvernements, dans la ville , en faveur d*un parti ou de l'autre, se sont opérés sans tenir compte de la campagne et sans qu'il lui importât. Ce n'est qu'en 1815 qu'elle dut donner son opinion, conjointement avec la ville, non-seulement sur la validité d'un gouvernement, mais encore sur la réforme proposée de l'état provisoire, qui ne se réalisa jamais. Cette année-là, quelques partis de la campagne demandèrent par écrit que la province de Buenos-Ayres se reconcentrât et s'isolât des autres; on n'en fit pas de cas. Jamais la campagne n'a fait un mouvement qui révélât une idée politique, et surtout elle n'a
(l) V. pour le mot estancieros, la note I, à la fin deTouvrage.
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jamais méconnu aucun gouvernement. Il est vrai que dans quelques provinces, les gauchos (i) ont suivi certains partisans de cette époque; mais c'est parce que ces partisans étaient rautorité immédiate qu'ils reconnaissaient; ils les suivaient par affection personnelle pour eux, par habitude d'obéissance; il n^y eut là-dedans ni conviction politique, ni désir de faire prévaloir aucun système qui importât à leur intérêt individuel comme classe , comme campagne. Le caudillage (S) n'apparut qu*en d829. Jusqu'à 1820, les militaires delà campagne, c'est-à-dire ies gauchos, avaient été conduits à combattre et avaient combattu les gauchos fédéraux de Santa-Fé. Pendant l'année 1820, il en arriva autant La campagne , passivement obéissante, ne connaissait ni unitarisme ni fédéralisme. En 18i9, la fédération n'avait pas encore de chefs ou représentants civils ; au moins ils n^avaient dans le pays rien qui pût leur donner un prestige national; c'étaient seulement des gouverneurs armés. Il arriva alors ce qui s'est vu plus tard sur une plus grande échelle, quand le dernier congrès général constituant qu'ait eu la république sanctionna, en 1826 , une constitution moins unitaire ou centralisatrice que celle de 1819. Si le congrès avait proclamé la fédération , ces mêmes chefs auraient crié unité ; l'opposition était contre les hommes, les choses n'étaient que le prétexte. En 1819, plusieurs éléments très-divers d'effervescence, d'anarchie et de dissolution pullulaient pour beaucoup de raisons dans là république. Il y eut les plus étranges combinaisons. Ainsi , des hommes très-remarquables, qui n'ont jamais été fédéraux ni à cette époque ni après, mais qui étaient, avec ou sans raison, ennemis des homnies au pouvoir, s'associèrent à Lopez et à Rami-
(1) V. la note G, à la un de l'ouvrage.
(2) Système de partisans, guerre de partisans.
rez f dans le soûl but de les renverser. L'un d'eux fut le général Âlvear qui» chassé par les fédéraux en 1815» rôdait depuis sans patrie.
Les vainqueurs de Gepeda donnèrent le gouyernejiieot de Buenos-Âyres à Sarratea. Pendant qu'ils se retiraient, D. Juan Ramon Balcarce arriva à Buenos-Ayres, et s'i^ nissant au par^i du directoire, prit la place de Sarratea^ le 7 mars 1820. Sarratea se retira à la campagne^ y réunii ses partisans et vint renverser Balcarce le 14 mars. Aussitôt son retour au gouvernement, Sarratea rassembla une jun(e de représentants sdes provinces , qui élut D. Xlder fonsô Ramos Méjia, le 7 m^i. Le général Soler, c^mpi^ k Lujan avec l'armée, méconnut le nouveau gouverneur, se fit élire par la campagne, et entra en possession le 25 juin ; mais il fut renversé de suite et battu à la Canada de la Cruz par les troupes de Santa-Fé. La junte des représentants donna alors le pouvoir à D. Manuel Dorrego, qui commença à gouverner dans les premiers jours de juillet. Mais ayant tourné le dos au gouverneur de Santa-Fé^ il fut obligé d'aller le combattre. Pendant son absence, on le remplaça par D. Marcos Balcarce, puis par D. Martin Rodriguez. Le cabildo protesta contre cette dernière élection; la ville en fut agitée, et le 1*' décembre 1820 il y eut un mouvement terrible pendant lequel Rodriguez fut obligé de fuir à la campagne. U retourna en ville avec Juan Manuel Rosas^ commandant des milices, qui le rétablit. Rodriguez fit la paix avec Santa-Fé , mais il ne put conjurer Tinvasion faite en mai 1821 par Ramirez, gouverneur d'Eutrerios; heureusement il choisit, en août , Rivadavia pour premier ministre. Le pays parut respirer un peu sous cette administration sage et éclairée. A Rodriguez succéda, en 1824, le général D. Juan Gregorio de las Heras. Sous son administration, on convoqua un troisième congrès géaéral des provinces, qui créaungou-^
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Temetnent général du nom de président, Indépendant du gouvernement de la province de Buenos-Âyres. Mais tous deux devaient exister dans cette ville. 11 en résulta de graves inconvénients qui obligèrent de dissoudre le gouvernement provincial et sa junte de représentants, et Rivadavia fut nommé président général le 8 février 1826.
L'opposition étant devenue en majorité dans le cougrèj, Rivadavia se démit de la présidence , et, pendant qu'on réunissait les députés provinciaux, on nomma président le D' D. Vicente Lopez. Le congrès dissous, les représentants nommèrent gouverneur D. Manuel Dorrego , qui commença à exercer le pouvoir le 43 août 4827.
Juan Lavalle, d^accord avec le parti du congrès et de la présidence, chassa Dorrego le 1" décembre 4829; Dorrego s'enfuit à la campagne, et Lavalle, nommé gouverneur par une junte populaire à San-Francisco , le battit à Navarro et le fit prisonnier; il fut fusillé le 43 décembre. Rosas, partisan de Dorrego, s'enfuit à Santa-Fé, d'où il revint avec le gouverneur Lopez. Lopez finit par battre Lavalle au Puente^el Marques, et, le 26 août 4828, D. Juan José Viamont fut nommé gouverneur et remplacé par D. Juan Manuel de Rosas, le 6 décembre 1829. Les forces unitaires occupaient la province de Gôrdoba sous les ordres de Paz, et celle de Cuyo sous les ordres de Videla Gastillo. Rosas, appuyé par le gouverneur de Santa- Fé et ses troupes, alla à la rencontre de Paz, qui fut fait prisonnier sans combat à la tête de son armée. Quiroga triompha du colonel Videla Gastillo au Rodeo del Cbacon.
Voilà dans quelles circonstances apparut Quiroga, le plus célèbre de tous ces caudillos. Ne représentant aucun parti , chef de gauchos, gaucho comme eux, son caractère lui acquit une telle infiuence qu'il aurait pu ambitionner la première place de la république. Mais Rosas, jaloux de
PROLOGUE
A la fin de 1840, j'abandonnais ma patrie, exilé par malheur, estropié, rempli de meurtrissures et de marques des coups que j'avais reçus la veille dans une de ces bacchanales sanglantes de soldatesque et de mashorqueros. En passant par les bains de Zonda, je pris un charbon et, sous Técu des armes de la république, que, dans des jours plus gais, j'avais peintes dans une salle, j'écrivis ces paroles :
« On ne tue pas les idées (1). i»
Le gouvernement, auquel on communiqua le fait» envoya une commission chargée de déchiffrer l'hiéroglyphe que Ton disait contenir des choses ignobles, des insultes et des menaces. La traduction entendue : « Eh bien! diton, que signifie cela?»
• * . Cela signifiait simple-
(1) Ces mots sont écrits en français dans le texte.
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ment que je me rendais au Chili où brillait encore la liberté, et que je me proposais de faire proj eter les rayons lumineux de sa presse jusque de l'autre côté des Andes. Ceux qui connaissent ma conduite au Chili savent si j'ai rempli ma promesse. •
seKor d. valentin alsina.
Je vous consacre, mon cher ami, ces pages qui revoient la lumière publique, moins pour ce qu'elles valent qu*à cause des efforts que vous avez faits pour semer vos notes dans les nombreuses lacunes de la première édition. Essai et révélation pour moi-même de mes idées, le Facundo souffrit des défauts de toute production du moment, sans le MOOOSB de documents à ma portée; il ftit eiécuté sans être bien cûaçu, loin du théâtre ,de8 événements et dans un but d'action immédiate et militante. Tel qu'il était , moxk pauvM livrt t eu le bonheur 4e trouver des lecteurs pattionaés sur cette terre fermée | la vérité et à la discussion, «t, glissant furtivement de maiq en main, gardé dans quelque efiohelte bien secrète, pour ftiire halte dans ses pérégrinations, il a pu entreprendre de longs voyages, et les exemplaires sont arrivés par centaines, ternis ^t défigurés à force d'avoir été lus, jusqu'à Buenos^Ayres, nux buraaux du pauvre tyran , au campement du soldat et à 1^ eabane du gauoho, jusqu^à ee qu'il fût devenu , dans les conversations populaires, un mythe comme son héros.
J'ai employé avec ménagement vos précieuses notes, gaffant iaa plt^a substantielles pour de meilleurs temps et des travaux plus médités, et par crainte de ce qu'en retouchant unft oHi^re uis^ mCorpiQt ^ Rbîsimpm» eiri«
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mitive ne disparût aveo la gaieté et l^audacieuse yolonté d'une conception sans ordre.
Ce livre, comme beaucoup d'autres qu^a fait naître la lutte de la liberté, ira bientôt se confondre dans Timmense fatras de matériaux, du sein desquels sortira un jour, libre de tout vice, l'bistoire de notre patrie, le drame le plus fécond en leçons, le plus ricbe en péripéties et le plus vitace qu'ait présenté la dure et pénible transformation américaine. Heureux si , comme je le désire, je puis me consacrer avec succès à une aussi grande tâcbe ! Je jetterais alors volontiers au feu toutes les pages que ]*ai laissé écbapper précipitamment dans le combat dans lequel vous et tant d'autres, courageux écrivains ont cueilli les lauriers les plus frais en blessant de plus près et avec des armes mieux trempées le plus puissant tyran de notre patrie.
rai supprimé Pintroduction comme inutile, et les deux derniers chapitres comme oiseux aujourd'hui , me rappelant une indication de vous à Montevideo en 1846, dans laquelle vous m*insinuiez que le livre était terminé à lamortdeQuiroga.
J*ai une ambition littéraire, mon cher ami , et je consacre à sa satisfaction beaucoup de veilles , d'investigations prolixes et d*études méditées. Facundo mourut de corps à Barranca-Yaco; mais son nom pouvait s'échapper dans rhistoire et survivre quelques années sans châtiment exemplaire comme il le méritait. La justice de Thistoire est déjà tombée sur lui , et la suppression de son nom et le mépris des peuples conservent le repos de sa tombe. Ce serait offenser l'histoire que d'écrire la vie de Rosas et humilier notre patrie que de lui rappeler, après sa réha-
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bilitatiOD, les dégradations par lesquelles elle est passée. Mais il y a d^autres peuples et d^autres hommes qui ne doivent pas rester sans humiliations et sans leçons. Oh! la France, si justement orgueilleuse de ses sciences historiques, politiques et sociales! L*Ângleterre, si contemplative de ses intérêts commerciaux; ces politiques de tous les pays, ces écrivains qui se vantent de leur intelligence I Si un pauvre écrivain américain se présentait devant eux avec un livre pour leur montrer comme Dieu montre les choses que nous appelons évidentes* qu'ils se sont prosternés devant un fantôme, qu*ils ont temporisé avec une ombre impuissante, qu'ils ont honoré un homme de rien, qualifié la stupidité d'énergie , Taveuglement de talent, le vice de vertu, et les ruses les plus grossières d'intrigues et de diplomatie; si cela pouvait se faire comme il est possible de le faire, avec onction dans les paroles, avec une impartialité irréprochable dans la juste appréciation des faits, avec une exposition claire et animée , avec élévation de sentiments et une profonde connaissance des intérêts des peuples et un pressentiment fondé sur une déduction logique du bien et du progrès qu'ils ont empêché par leurs erreurs et des maux qu'ils ont occasionnés dans notre pays et fait déborder sur d^autres Ne sentezvous pas que qui ferait cela pourrait se présenter à l'Europe son livre à la main , et dire à la France et à TAngleterre, à la monarchie et à la république , à Palmerston et à Guizot , au Times et à /a Presse : a Lisez, misérables, et humiliez-vous! Voici votre homme! » et rendre exactement cet ecce homo si mal signalé par les puissants au mépris et au dédain des peuples !
L'histoire de la tyrannie de Rosas est la page la plus so-
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lennelle , la plus sublime et la plus triste de Tespèce biH maine , autant pour les peuples qui ont été ses victimes que pour les nations, les gouvernements et les politiques européens ou américains qui ont été acteurs ou témoins intéressés dans ce drame»
Les faits sont ici consignés, classés, prouvés, appuyés de documents; il leur manque cependant le fil qui doit les lier en un seul fait, le souffle de vie qui doit tous les affermir en même temps à la vue du spectateur et les convertir en tableaux vivants avec des premiers plans palpables et des lointains nécessaires; il leur manque le coloris qui fait le paysage, les rayons du soleil de la psH trie ; il leur manque l'évidence que fournit la statistique qui compte les chiffres , qui impose silence aux puissants imprudents.
Il me manque, pour tenter cela, d'interroger le sol et de visiter les lieux de la scène; d'entendre les révélations des complices, les dépositions des victimes, les souvenirs des vieillards, les histoires douloureuses des mères qui Toient par le cœur; il manque d'écouter l'écho confus du peuple qui a vu sans comprendre; il manque la maturité du fait accompli et le passage d'une époque à une autre, le changement des destinées de la nation pour retourner mes regards en arrière avec fruit en faisant de l'histoire DU exemple et non une vengeance.
Imaginez-vous, mon cher ami, si, désirant pour moi ces trésors avec ardeur, je prêterai grande attention aux défauts et aux inexactitudes de la vie de Juan Facundo Quiroga ou à quoi que j'aie abandonné à la publicité! Il y a une justice exemplaire à faire et une gloire à acquérir comme écrivain argentin, fustiger le monde et humilier
iiti PftOLOGDÈ.
M gràMé à& ta ter^é, qti'ifs erafrpéUëDt sâvatits ou goufOfâëffleil^. Si yéiàiê liohe, }6 foQddfais m prix ^nffdA pètir celai qui )o ferait.
I« ¥duë eoVôie donc Pacuildo Mds autre excuse ; et faites qu*il continue l'œuvre de réMbilitation du juste el é\ï digne que j'ai etie eti viie au commencement. Nous É^odè ce que Dieu accorde à CéUt qui souffrent , des an^ ûiêê âevafii nous et l'espérance} j*ai ufl atome de ce qu'il accorde à tous, à Rosas^ qtiekfu^^fois au crime et à la ¥^«i , la persévérance. Peréévérone» monsieur, mourons^ fotHf ia«baâ| moi ici$ mais qu'aucun acte, aucune parole ûë uoua dé révèle qoe nous avons ia conscience de nofre U\b\êm et qUMl y a dAS tribulatlona et des dangers qui É(m ifiénéceut aujourd^ui ou demain*
Votre affectionné camarade.
Domingo P. SARitfBNtô.
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CHAPITRE I
ASPECT PHYSIQUE DE LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE, ET aRACTÈBES^ COUTUMES ET IDÉES QUI EN DÉCOULENT.
L'étradue des (vampas est si prodigieuse , qu'au nord elles sont bornées par des bosquets de palmiers , et, au midi f par des neiges éternelles.
( Head.)
Le continent américain se termine au sud par une poinle dont rextrémité forme l*un des côtés du détroit de Magellan ; à Touest 5 et à peu de distance de l'océan Pacifique 5 s'étendent les andes du Chili 5 dans une direction parallèle à la côte. Les terres qui se trouvent à l'est de cette chaîne de montagnes et à l'ouest de l'océan Atlantique 5 en suivant le Rio de la Plata et remontant l'Uruguay, forment le territoire qai a porté le nom de Provinces-Unies du Rio de la
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PlaU^ et (iaià;»kfDel le sang €oalerai€ovr po«r <lécidersll' »^2t^6iiem llé|tfbli((oe M CénflMWraOéa argentine. Ses limites présumées au nord sont : le Paraguay , le Grand Ghaco^ la Bolivie.
L'immense étendue de pays qui existe à ses extrémités est entièrement dépeuplée. On y trouve des rivières navigables que n*ont pas encore sillonnées même de fragiles bateaux. Le mal le plus afQigeant pour la confédératian latfmlmt y est sa vaste étendue. Le désert Tentoure de toutes parts et s'insinue dans ses entrailles. Ut solitude, les endroits inhabités sont ordinairemeAt diss Uttites noi^ contestéi» à9& div^rMS provinces. Là , on voit l'immensité de tous côtés : immenses plaines^ vastes forêts^ larges rivières^ rhorizon toujours incertain ^ toujours confondu avec la tCFre sHt miUexk ée nuagas «8kNré& el de vapeurs légères qui ne permettent pas de recommitre dans la lointaine pers])ective le point où le monde se termine et où commence le ciel. Au nord et au midi, les sauvages sont aux aguets : ils profitant des nuits où la lune brille^ pour tomber comme une bande de hyènes sur les troupeaux qui paissent dans la campagne et les populations sans défeâ6e« Dans la^ solitahre eara^rane de charrettes^ qui tJkrai^rse' le» pam^s (1) , et qui s'»rête poue se* r-eposer quelque» moments , Féqu^^^qj^ réuni autour d'un lëgev feu 5 tourne mnchûMAencnt les yeux vers le sud 5 au moindi^- murmure* dwiWQtqQi agite les herbes^ sèches etpionge ses pegur4s dans le^ profondes ténèhnes de la. mât ,■ à la rBeher4he é» la
M «■ I HlMiJ^MM^i^— ^^— ^l^^fc.
(1) V. la note A à la fin dé^'ouvragc.
BM0M aliiiaire de la borde sauvage qoipe^l la torprendre à rimprovtote. Si Toreille n'entend ancnn brait , n la vue ne peut percer le voile obscur qui couvre la silencieuse solitude « le voyageur , pour se tranquilliser tout à fait y tourne les yeux sur les oreilles d'un des cbevaua qui sont aupr^ du feu^ pour observer si elles sont immobiles et négligemment inclinées en arrière ; ^ors la conversation interrompue continue^ ou bien il porte à la boucbe la tranche de chair à demi flambée dont il se nourrit. Si ce n*est l'approche du sau* vage qui inquiète r]u)mme de la campagne , ce sera la crdjUite du tigre qui l^épie ou de la vipère sur laquelle y peut marcher. Cette Incertitude de la vie, qui est habltaeUe et permanente dans les campagnes $ im* prime 9 à mon avis, au caractère argentin ^ une cer« taine ré^gnation stoique en vue d'une mort violente , laquelle eonstitue une calamité inséparable de la vie» une manière de mourir tout comme une autre » et peut même expliquer en partie rindififérence avec la« quelle se donne et se reçoit la mort^ sans laisser parmi ceux qui survivent d'impression profonde et durable.
La partie habitée de ce pays la plus largement privilégiée , et qui renferme tous les climats 5 peut se dl« fiser en trois centrées distinctes qui impriment à la population des manières d'être diverses» suivant les conditions de la nature qui les entoure. Au nord » et se confondant avec le Chaco (1), une espèce de bois couvre de ses rameaux impénétrables une étendue
(1) V. la note B à la fin de l'ouvrage.
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que nous appellerions inouïe si^ pour l'extraordinaire, il pouvait y avoir quelque chose d'inouï en Amérique. Au centre , et dans une zone parallèle , les pampas et les bois se disputent le terrain sur un long espace; dans certaines parties dominent les forêts , qui se terminent en bruyères grêles et épineuses; la forêt se reproduit encore, grâce à quelque rivière qui favorise son développement^ jusqu'à ce qu'enfin, vers le sud, la pampa triomphe et découvre à l'infini sa surface belle et noie, sans limites connues et sans accidents notables; c'est l'image de la mer sur la terre ^ la terre comme sur une carte , la terre attendant encore qu'on lui ordonne de fournir des plantes et toute espèce de productions. Je pourrais signaler, comme trait notable de la physionomie de ce pays, l'agglomération de rivières navigables qui^ vers Test, se donnent rendezvous de tous les points de l'horizon pour se réunir dans la Plata, et présenter dignement leur étonnant tribut à rocéan, qui le reçoit dans son sein non sans marque visible de trouble et de respect. Mais ces immenses canaux, creusés par la sollicitude de la natures n'in* troduisent aucun changement dans les coutumes nationales. Les fils des aventuriers espagnols qui colonisèrent ce pays détestent la navigation et se considèrent comme emprisonnés dans les étroites limites d'une barque ou d'une chaloupe. Quand un grand fleuve leur coupe le passage , ils se déshabillent tranquillement , préparent leur cheval et le dirigent à la nage vers quelque îlot qu'on aperçoit au loin. Une fois arrivés , cheval et cavalier se reposent ; et d'îlot en îlot, la traversée s'achève.
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Ainsi 5 la plas grande faveur que la Providence ait faite à un peuple^ le Gaucho (1) argentin la dédaigne, et voit plutôt en elle un obstacle à ses mouvements qu'un des plus puissants moyens de les faciliter. Ainsi, la source de Fagrandissement des nations, ce qui ilt la célébrité de l'antique Egypte , riUustration de la Hollande et qui est le principe du rapide développement de l'Amérique du Nord , la navigation des fleuves ou la canalisation, est un élément mort, inexploité par les habitants des rives du Bermejo, du Pilcomayo, du Parana , du Grande et de TUriiguay.
Quelques barques , montées par des Italiens ou de mauvais sujets , remontent la Plata ; mais cette navigation ne va pas an delà de quelques lieues et cesse tout à coup.
L'instinct de la navigation que possède à un si haut degré la race saxonne du Nord, ne fut pas donnée aox' Espagnols. Il faut un autre esprit pour agiter ces artères où se dessèchent aujourd'hui les fluides vivifiants d'une nation. De toutes ces rivières qui devraient porter la civilisation , la puissance et la richesse jusqu'au cœur du continent, et faire de Santa-Fé, Entrerios, Gorrientes, Gordoba, Salta, Tucuman et Jujuy autant de populations nageant dans la richesse et regorgeant d'habitants et de civilisation, une seule porte ses bienfaits à ceux qui vivent sur ses bords : c'est la Plata qui les reçoit toutes.
A son embouchure, sont situées deux villes : Montevideo et Buenos- Ayres, recueillant aujourd'hui (18A3)
(1) V. la note G à la fin de l'ouvrage.
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alternatiyement les avantages de lear position enviée. Buenos-Âyres est appelée à être on jour la ville la plus gigantesque des deux Amériques. Sous un climat doux, maîtresse de la navigation de cent rivières qui coulent à ses pieds, doucement assise sur un vaste territoire, entourée de treize provinces qui ne connaissent pas d'autre débouché à leurs produits , elle serait déjà la Babylone américaine , si l'esprit des pampas n'avait pas soufflé sur elle et s'il n'étouffait pas dans leur germe les tributs de richesses que les rivières et les provinces doivent lui apporter sans cesse.
Elle seule, dans la vaste étendue de la république argentine , est en contact avec les nations européennes; elle seule exploite les avantages du commerce étranger ; elle seule a le pouvoir et les rentes. En vain les provinces lui ont demandé de leur laisser passer un peu de civilisation , d'industrie et de population européennes 2 une politique stupide et coloniale fut sourde à leurs réclamations. Mais les provinces se sont vengées en lui envoyant dans Rosas beaucoup et même trop de la barbarie dont elles avaient de reste. Ceux qui ont dit : « La république argentine finit à l'Arroyo del medlo (1) rt l'ont payé assez cher : elle va maintenant des Andes à la mer, la barbarie et la violence sont descendues à Buenos- Ayres à un niveau plus bas que dans les provinces. Il ne faut pas s'en prendre à Buenos- Ayres de ce qu'elle est grande et le sera davantage ; c'est le sort qui l'a voulu : mieux vaudfalt se plaindre à la Providence et lui demander de rectifier
(1) V. la note D à la fin de l'ouvrage.
U cuuagmt tlwi éflla<8rre. Otd Wétmn f9Êfmsâb)e , nom eoBsMéniBS e w a ïc Mcn fait m que ta nxln de Dieu ftMt. Pla^fgnom nevs de FigWMrMiee de oe poufofr hniai, ifÊà resd ailéilles powr M et les pnHiBoes les dofls ^(«e hi iiat«nre a prëdif^eés en pevple qa'il éftre. Bnenes-âynes ^ tto lien de répandre les Imlfrres, la rieheese et la pro ppértt é à nmértevr^ «'y enfofe fifie des Hiafiies , des ordres d'eitenotaiatlM et de pettls tyrans sHbaKeraes. Aiml se vengeHoelle êa mal que lui Arent ees profiaeea en hd pnéparant Rosas. J'ai signalé cette circonstance de la p<Mttl«a ammmim»* lafrfee de Bnenos-Âyres, pour déttentrer f«*il eitate une dispesHIoii d« sol , §1 appropriée k ta centralisa* tien et à rmlté que , ^foand même Rosas eikt proféré de bonne folle cri de fédération oo la mort, il ainridt fini par établir le système unitaire qui existe an}oord'Iral. Cependant nous désirions l'unité dans la liberté et la civilisation ; et on nous a donné l'anllé dans la barbarie et l'esdafa^e. Ma^ on temps viendra où les affsireB reprendront lenr eomrs ordinaire. Ce qu'il est intéressant de eonnnattre pour le «toment , c'est que les progrès de la civilisation s'acenmnlent seulement à Bfienos-Ayres. La pampa est un manvais condnctear ponr les diriger et les distribuer dam les provinces, et no» verrons bientôt oe qui en résulte. Cependant , au-dessus de ces aecidents particuliers à eertaines parties du territoire, prédomine une ftirme générale et constante ; soit que la terre se couvre de la luxueuse et colossale végétation des tropiques : soit que les arbustes rabougris 9 épineux, désagréables, révèlent le peu d'InuaidUéquI lev communique la vie ; soit enin
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que la pampa découvre sa surface unie et monotone , la superficie du pays est généralement plane et rase , sans que les montagnes de San Luis et de Gordoba et quelques ramifications des Andes, au nord, puissent suffire à interrompre cette étendue sans limites. Tout cela est un nouvel élément d'unité pour la nation qui peuplera un jour ces grandes solitudes; car il est établi que les montagnes et autres obstacles naturels qui s'interposent entre un peuple et un autre , maintiennent l'isolement des peuples et en conservent les particularités primitives.
L'Amérique du Nord est destinée à être une confédération , moins par l'indépendance primitive dçs plantations que par sa large exposition sur l'océan Atlantique et par les débouchés que trouve l'intérieur par lo Saint-Laurent au nord, le Mississipi au sud et dlmmenses canaux au centre. La république argentine est une et indivisible.
Beaucoup de philosophes ont pensé que les plaines étaient favorables au développement du despotisme, de même que les montagnes favorisaient les réactions de la liberté. Cette plaine illimitée qui, de Salta à Buenos- Ayres et de là à Mendoza , embrasse une étendue de 700 lieues, permet à de pesantes charrettes de rouler, sans rencontrer aucun obstacle, dans des chemins où la main de l'homme n'a besoin de couper que quelques arbres et bruyères; cette plaine constitue l'un des traits les plus saillants de la physionomie intérieure de la république. Pour préparer des voies de communication, il ne faut qu'un peu de peine de la part de l'homme : la nature brute est déjà presque préparée,
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Si l'art voulait venir à Faide de rhomme^ si les forces de la société voulaient suppléer à la faiblesse de Tindividn, les colossales dimensions de l'œuvre arrêteraient les plus entreprenants et Tinsuffisance du travail le rendrait inutile; ainsi, en matière de chemins ^ la nature sauvage fera loi pour longtemps, et l'action de la civilisation restera faible et inefficace.
Cette extension de la plaine imprime^ d'un autre côté, à la vie intérieure une certaine teinte asiatique qui ne laisse pas d'être très-prononcée. Plusieurs fois, en voyant se lever la lune tranquille et resplendissante au milieu des herbes de la terre, je l'ai saluée machinalement avec ces paroles de Yolney dans les ruines : ( La pleine lune de l'Orient s'élevait sur un fond bleuâtre aux plaines rives de l'Euphrate (1). » Et en effets il y a dans les solitudes argentines quelque chose qui rappelle les solitudes asiatiques; l'esprit rencontre quelques analogies entre les pampas et les plaines qui s'étendent entre le Tigre et TEuphrate; il y a quelque lien de parenté entre la troupe isolée de charrettes qui croise nos solitudes pour aller à Buenos-Ayres et la caravane de chameaux qui se dirige vers Smyrne ou Bagdad. Nos charrettes voyageuses sont une espèce d'escadre de petits bâtiments dont la population a ses coutumes, son idiome, son habillement particulier, qui la distingue des autres habitants comme le marin se distingue des hommes de terre. Le capataz en est le chef ^ comme en Asie le conducteur de la cara-
(1) Cette phrase, copiée exactement, est écrite en firançais dans
le texte espagnol.
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vanei il faut pour eet emploi une volMté de fép^ m caractère déterminé josqa'à la témérité^ pour contenir Taudace et la turbulence des flibustiers de terre qu'il doit goaverner et dominer à lui seul dans la solitude du désert.
Au moindre signe d'insubordination, le eapataz arbore son fouet (chioote) garni de fër et décharge sur rinsolent des coups qui blessent ou contusionnent ; si la résistance se prolonge, avant d'en arriver au pistolet dont il dédaigne- généralement le secours, il descend de cheval , son formidable couteau h la main , et revendique bientôt son autorité par l'adresse supérieure avec laquelle il sait le manier. Celui qui meurt de la main du capatai ne laisse aucun droit de rédamation, car on considère comme légitime l'autorité qui Fa assassiné. C'est ainsi que, dans la vie argentine, commença à s'établir par ces particularités la prédomi* nance de la force brutale, la prépondérance du plus fort, Tautorité sans limites et sans responsabilité de ceux qui commandent et la Justice administrative sans forme et sans débats. La troupe des charrettes porte, entre autres armements, un fusil ou deux par charrette et quelquefois un petit canon à pivot qui se place sur celle qui marche en avant. Si les sauvages l-atta-» quent, on forme un cercle en attachant les charrettes les unes aux autres, et presque toujours elles résistent victorieusement à Favidité des sauvages qui ne désirent que sang et pillage. Le convoi des mules tombe fréquemment dans les mains de ces Bédouins amérir cains et rarement les piétons évitent d'être égQrgés. Dans ces longs voyages, le prolétaire argentin açailiert
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Fhti^ltade de fivn loin de la société et d« lutter Indi* viduelleoieiit a?eo le nature ; il s'eednrdt dans les pri-» vations et ne pent compter comme ressources que ses talents et son adresse personnelle pour se préserver de tons les périls qui l'entourent continuellement.
Le peuple qui habite ces irastes contrées se com* pose de dent races di?erses : espagnole et indigène qui , en se mêlant , produisent des demi-teintes Im-* perceptibles. Dans les campagnes de Cordova et de l^n-Luis, la race espagnole pure prédomine ; Il est très-commun de rencontrer des Jeunes filles aussi blancbes; aussi rosées et belles que le sont ordinairement les élégantes d'ane capitale et qui font paître les brebis dans la campagne. A Santiago del Estero^ te gros de la population parle le qalchua (1,) qni révèle son origine indienne. A Corrientes, les campagnards parlent un dialecte espagnol très-gracieux. I Donne-moi une chiripa, » disaient à Lavalle ses sol» dats (2). Dans la campagne de Buenos^^Ayres^ on re^ connaît encore le soldat andaloux, et dans la ville les noms étrangers prédominent. La race nègre> presque déjà éteinte , si ce n'est à Buenos-Aj^res, a laissé ses zambos (3) et ses mulâtres habitant les villes, chaînon qni lie l'homme brut à l'homme civilisé , race portée à la civilisation, douée de talents et des plus beaux instincts de progrès.^ Pour ce qui est du reste^ de la
(1) V. U note E ,. à la fin de l'ouTrage.
(2) V. le» notes F et G , à la û» de Touvraçe.
(3) On nomme zambo , dans l'Amérique du Sud , l'enfant issu d'on Indien et d'une négresse.
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fusion de ces trois famiiies est résaité un toat bomogène, qui se distingue par son amour de l'oisiveté et par son incapacité industrielle , quand l'éducation et les exigences d'une position sociale ne viennent pas le secouer et l'arracher à son état liabituel L'incorporation des indigènes , que favorisa beaucoup la colonisation , a beaucoup contribué à produire ce malheureux résultat Les races américaines vivent dans Toisiveté et sont incapables, même par contrainte, de se livrer à un travail continu. C'est ce qui suggéra Fidée de l'introduction en Amérique des nègres, mesure qui a produit de fâcheux résultats. La race espagnole ne s'est pas montrée plus active, quand elle s'est vue dans les déserts américains, abandonnée à ses propres instincts. On éprouve de la peine et de la honte quand on compare, dans la république argentine, la colonie allemande ou écossaise du sud de Buenos-Ayres avec le bourg qui se forme dans l'intérieur; dans la première, les maisonnettes sont peintes, rentrée en est disposée avec goût, ornée de fleurs et de gracieux arbustes, l'ameublement simple, mais complet, la vaisselle de cuivre ou d'étain toujours reluisante , le lit est orné de jolis rideaux, et les habitants sont constamment en action et en mouvement. En s'occupant à traire les vaches et fabriquer du beurre ou du fromage, il y a des familles qui ont pu arriver à des fortunes colossales et qui se sont retirées à la ville pour y jouir du bien-être. Le bourg national est le revers indigne de cette médaille ; les enfants, sales et couverts de haillons, vivent avec une meute de chiens; de tous côtés on voit des hommes couchés sur le sol dans la
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plus complète inaction; partout on ne trouve que désordre et pauvreté; enfin 5 une petite table et une malle en cuir composent tout rameublement des misérables cabanes qui leur servent d'habitation , et qui se font assez remarquer par un aspect général de barbarie et d'incurie.
Cette misère, qui va disparaissant et qui est un ac* ddent des campagnes pastorales, motiva sans doute es paroles qu'arrachèrent à Walter Scott le dépit et humiliation des armes anglaises (1). « Les vastes plaines de Buenos- Ayres (Vie de Napoléon, t. II, chap. 1) ne sont peuplées que par des sauvages chré • tiens connus sous le nom de Gauchos, dont le principal ameublement consiste en crânes de chevaux, dont Tafiment est de la viande crue et de Teau, et dont le passe-temps favori est de crever des chevaux dans des courses forcées. Malheureusement, ajoute le bon étranger, ils préfèrent leur indépendance nationale à nos cotons et mousselines. » Il serait bon de demander à l'Angleterre, seulement pour voir, combien elle donnerait de varas (2) de linge, de pièces de mousseline pour posséder Buenos-Ayres.
Dans cette étendue illimitée, telle que nous l'avons décrite^ sont éparpillées çà et là quatorze villes capitales de province, que l'on peut placer dans l'ordre suivant, d'après leur position géographique : Buenos- Ayres, Santa-Fé, Entrerios et Corrientes, sur les bords du Parana; Mendoza, San- Juan, Rioja, Catamarca,
(1) V. la note H, à la fin de Touvrage.
(2) La vara est une mesare de 0™,S4S.
Tocoman , Salta et Ji^iiir, sitnâes presque parallMement aui Andes cbilieoDes t Simtiaf o» San-Lui» et Cordova, au centre. Mais cette nanière de classer les vtllsi argentines ne conduit à aucun des résultats sociaoi que je recherche. La classiOcation qui me conyieot est celle qui se base sur la manière de virre des peuplai de la campagne ( car c'est là ce qui influence les oaractères. J'ai déjà dit que le voisinage des rivières ne leur imprime aucune modiflcation ) car leur navigation se fait d*une manière insignifiante et sans aucun rd* sultat. Maintenant tous les peuples argentins, OMeplé ceux de San";luan et de Hendosa , vivent du produit des troupeaux ; Tucuman exploite de plus Tiigrical-r ture, et Buenos* Ayres, outre une richesse de plus d'en million de têtes de bétail , se livre aux ocoupations va* riées et multipliées de la vie civilisée.
Les villes argentines présentent la physionomie ré<» gulière de presque toutes les villes américaines i leurs rues se coupent à angles droits, la population est disséminée sur une large surface; il faut en excepter ce^ pendant Cordova qui, bâtie dans une enceinte petite et étroite, a toutes les apparences d'une ville euro^ péenne : elle représente, du reste, davantage par la multitude de tours et de coupoles de ses temples nom" breux et magnifiques. La ville est le centre de la dvi« lisation argentine espagnole européenne; là sont les ateliers où se pratiquent les arts, les magasins du corn* merce, les écoles et les collèges , les tribunaux , enfin tout ce qui caractérise les peuples civilisés : l'élégance des manières, les comuiodités du luxe, les vêtements européens, l'habit et la redingote ont là leur emploi
convemibto, (]« n'e«t pa9 sa»» objet qiie je fait ceUe éBon^nitiOii triviale, U vWq capitale des provinces it froopeam^ e](iste quelquefois toute seule sans aucune aotr« petite cité; il ne manque pas de ces provinces dans lesquelles le terrain inculte s'en vient jusqu'à la mer. Ui désert les entoure à plus ou moins de distaocoi les environne et les presse } la nature sauvage les réduit à d'étroites oasis de civilisation, enclavées i%m m^ plaine inculte d'une centaine de milles carrés» à peine interrompus par quelques bourgs impor* tante, Suenos-Ayres et Cordova sont les provinces qui ont pu jeter sur la campagne le plus grand nombre de bouriISfl comme foyers de civilisation et d intétêts mu^ Oicipeux, et ceci est un fait notable. L'homme de la viUe revêt le costume européen ; U vit de la vie civilisée telle que nous la connaissons partout ; M sont les lois* tes i4<lef de progrès, les moyens d'instruction, l'orga^ Pisetion municipale, le gouvernement régulier, etCi ^ sortit de l'enceinte de la ville, tout change d'aspect; rhomme des ebamps porte un antre costume W# j'appellerai américain « puisqu'il est commun à tone les habitants; les mœurs sont différentes^ les be-- 3QiBe sont limités et particuliers h lui ; ces ûe\i% bom* meSf celui de la ville et celui de la campagne, sem* blent appartenir h deu\ sociétés distinctes, h deux peoplei étrangers l'un ^ l'autre. Il y a même plus : rhomme de la campagne, loin d'aspirer (i devenir semblable h celui de la ville» repousse ayec dédain son luxe et ses manières polies i le vêtement du citadin, rhabit» la selle, le manteau > aucun signe européen ne peut se présenter impunément dans la campagne \ tout
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ce qa'il y a de civilisé dans la ville y est bloqué et se trouve proscrit au dehors^ et celui qui oserait se montrer en redingote/ par exemple^ et monté sur une selle anglaise, attirerait sur lai les moqueries et les agressions brutales des campagnards.
Étudions maintenant la physionomie extérieure des vastes campagnes qui entourent les villes ^ et pénétrons dans la vie intérieure de leurs habitants. J'ai déjà dit que 9 dans beaucoup de provinces^ les limites sont forcément un désert mitoyen sans eau. Gela n'a pas lieu, en général, pour la campagne d'une province dans laquelle résident la plupart de ses habitants. Celle de Gordova, par exemple, qui compte 170,000 âmes, en a à peine 20,000 qui habitent l'enceinte de la cité solitaire ; tout le gros de la population est dans les champs qui , pour l'ordinaire , sont des plaines presque partout couvertes de prairies ou de bois, tantôt dépouillées de toute grande végétation , tantôt si fertiles en herbe d'excellente qualité que les prairies artificielles ne sauraient rien procurer de mieux.
Mendoza, San-Juan surtout, font exception; leurs habitants vivent principalement des produits de l'agriculture. Partout ailleurs les pâturages abondants ^ l'élève des troupeaux, sont non -seulement l'occupation des habitants, mais encore leurs moyens de subsistance. Gette vie pastorale rappelle inopinément à l'imagination les souvenirs de l'Asie, dont on nous représente les steppes couvertes çà et là de tentes de Ralmoucks , de Cosaques ou d'Arabes. La vie primitive des peuples , la vie éminemment barbare et stationnaire, la vie d'Abraham, qui est celle du Bédouin
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d'aujourd'hui , existe dans les campagues argentines , quoique modifiée par la civilisation d'une étrange manière.
Les tribus arabes qui errent dans les solitudes asiatiques vivent sous le commandement d'un ancien on d'un chef guerrier ; la société existe , quoiqu'elle ne soit pas fixée sur un point déterminé du territoire 5 les croyances religieuses ^ les traditions immémoriales 5 l'invariabilité des coutumes 9 le respect pour les vieillards contribuent à former un code de lois^ d'usages et de pratiques de gouvernement qui maintient l'ordre moral tel que le comprennent l'organisation et l'association de la tribu ; mais le progrès y est étouffé parce qu'il ne peut y avoir progrès sans la possession permanente du sol^ sans la ville ^ qui développe la capacité industrielle de Fhomme et lui permet de développer ses acquisitions.
Dans les plaines argentines, la tribu nomade n'existe pas ; le pasteur possède le sol à titre de propriétaire^ il est fixé dans un point qui lui appartient ; mais pour l'occuper^ il a été nécessaire de dissoudre l'association et de disperser les familles sur une immense superficie. Imaginez-vous une étendue de deux mille lieues carrées toute couverte de population , mais dont les habitations sont à quatre lieues de distance les unes des autres ; quelquefois à huit, les plus rapprochées h deux. Le développement de la propriété mobilière n'est pas possible ; les jouissances du luxe ne sont nullement incompatibles avec cet isolement ; la fortune peut élever, dans le désert, un superbe édifice , mais l'émulation manque^ l'exemple n'existe pas, la néces^
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site é8 «e moBànr digneaeitt, qui m covprMd 4mis les viHes^ ne se fait pis sentir dans i*isodePM»t et te «i^ litude. Les privations indispensables justifient te ivresse oatiiMlte, et U firiigalHé û%m ImgUtsmmâg^e h sa suite tonte les ippare»ees de la barbsfte. It^fth eiété dIsparjÉt entièrewent; il ne reste i^ qm la A-' nrifie féodale ^ isolée* «Nicv^iitinée» U Momm MeUlé râooie o'esisÉajit , toute espèce de fwvenieMaiit é^ i^Ml iflaposnble ; U œiuiiiïip^iié n'existe pm^UfO^ Uaç ne ^ent s'eiereer» et la iostice eivite b'% auenn m^en d'attdoidre U» déiiiMpMto. ^'ignore si te m(md$ moderne présente «n «^nre d'adsociatten aussi nsoos* tfoenx. C'est tout l'opposé du ninnicipe romain, tefnel coBcentraii dans une encetete toute la population qni alUit de là tetiourer les cban^^ environnants. Il en résuiteit nne fiorte organisation soelaie ; ses Men&i«ants résultats se font sentir encore aujourd'bvi; ils ont pré* paré la civilisation moderne. Les paysans argentins resseml)teni à la race eselavonne, à cela près qne celle-ci était agricote , et partant plus susceptible de gouvernement; la dispersion de la population n'y était pas aussi grande. Ils diifèrent de la tribu nomade en ce qne celle-ci voyageait en société , quoique ne possédant pas le sol. Enfin ils ont quelque ressemblance avec la société féodale du moyen âge , dans laquelle les baroni» résidaient dans la campagne , et de là boatilisal(^t les villes et ravageaient les champs ; mais ici le baron et le château féodal manquent Si nn pouvoir apparaît dans les plaines , il est démocratique et momentané s il n'a pas rhérédité et ne peut so con^ server faute de montagnes et de lieu;if: étevés^ Il résulte
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de là qa« la tribu «uivagft deB pampas êti mteux orga» Diiée qaû mm campagnes pour le développemaot moral.
Mais ce que cette société présente de notalile dans son aspect social , c'est son rapport avec la vie antique, avec la vie Spartiate et romaine dont elle diffère , d'un antre côté, d'une manière radicale, Le oitoyen libre de Rome et de Sparte rejetait sur ses esclaves le poids de la ¥ie matérielle , le soin de pourvoir à sa sui)sts» tance , tandis que lui-même vivait libre de toute peine an forum, s'ocoupant exclusivement des intérêts de l'État , de la paix , de la guerre , des luttes de parti. L'état pastoral procure les mêmes avantages , et les troupeaux remplissent aujourd'hui les fonctions iniiui* maines de l'ilote. La procréation spontanée fof m# et aeeroit indéfiniment la fortune , la main de l'homme est de reste; son travail , son intelligence , son temps ne sont pas nécessaires pour conserver et augmenter ses moyens d'existence. Mais s'il n'a besoin de rien pour la Yie matérielle, il ne peut employer, comme le Romain, les forces qu'il économise ; il lui manque la viile, le municipe, l'association intime, et partante il loi maqque la base de tout dévetoppement social ; les eitaneteros (1) n'étant pas réunis , n'ont aucune néces* site publique à satisfaire ; en un mot, il n'y a pas de m puhlica.
Le progrès moral , la culture de l'intelligence , négligés dans la tribu arabe ou tartare, sont icinon-seu* lement négligés, piais encore impossibles. Où placer l'écold? i)affs q\l€^ lieu Iqs enfîatnts, disséminés k dix
(t) V, la niH^ I» à Is fin de Touvrage.
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lieues de distance dans toutes les directions, pourrontils recevoir leurs leçons? Aussi la civilisation est tout à fait irréalisable , Tétat barbare est normal (i) ; beureux encore si les habitudes domestiques conservent un léger dépôt de moralité. La religion souffre des conséquences de la dissolution de la société. La cure existe nominalement; la chaire n'a pas d'auditoire, le prêtre fuit la chapelle solitaire ou se démoralise dans l'inaction et la solitude; les vices, la simonie, la barbarie normale pénètrent dans sa cellule et convertissent sa supériorité morale en éléments de fortune et d'ambition , il finit par se faire chef de parti. J'ai assisté h une scène champêtre digne des temps primitifs antérieurs à l'institution du sacerdoce. Je me trouvais, en 1838, dans la montagne de San- Luis , dans la maison d'un riche estanciero , dont les occupations favorites étaient la prière et le jeu. H avait construit une chapelle dans laquelle, le dimanche au soir, il récitait lui-même le chapelet pour remplacer le prêtre et l'office divin dont il manquait depuis longues années. C'était là un tableau homérique ; le soleil arrivait à son couchant ; les troupeaux qui retournaient au bercail fendaient l'air de leurs bêlements confus; le maître de la maison, homme de soixante ans, d'une physionomie noble, chez lequel la race européenne pure se manifestait par la blancheur de la peau , le bleu des yeux, l'ampleur et le poli du front.
(1) Dans Vannée 1826, pendant un séjour d'un an dans la montagne de San-Luis , j'en&eignais à lire à six jeunes gens de familles aisées, dont le plus jeune avait vingt-deux ans.
{Noté de routeur.)
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entonnait le chœur auquel répondaient une douzaine de femmes et quelques jeunes garçons dont les chevaux , encore imparfaitement domptés y étaient attachés à la porte de la chapelle. Le chapelet terminé ^ il fit une fervente prière. Jamais je n'ai vu foi plus robuste^ ferveur plus pure y ni entendu prière aussi belle et aussi appropriée aux circonstances dans lesquelles il la récitait Il demandait à Dieu des pluies pour les champs , la fécondité pour les troupeaux , la paix pour la république 5 la sécurité pour les voyageurs... Je pleure très-facilement; cette fois, je pleurai jusqu'aux sanglots, car le sentiment religieux s'était éveillé dans mon âme avec exaltation et comme une sensation inconnue ^ parce que je n'avais jamais vu scène plus religieuse; je crus être au temps d'Abraham, devant lui y devant Dieu et la nature qui le révèle ; la voix de cet homme simple et innocent faisait vibrer toutes mes fibres et me pénétrait profondément.
C'est à cela qu'est réduite la religion dans les campagnes, à la religion naturelle. Le christianisme existe, de même que la langue espagnole , comme une tradition qui se perpétue, mais corrompue et revêtue de superstitions grossières, sans instruction, sans culte et sans convictions. Dans toutes les campagnes éloignées des villes, il survient que, lorsqu'il arrive des commerçants de San- Juan ou de Mendoza, on leur présente des enfants de quelques mois ou jd'un an , pour qu'ils les baptisent , comptant sur ce que , par leur bonne éducation, ces survenants pourront le faire d'une manière valide ; et il n'est pas rare qu'à l'arrivée d'un prêtre, on lui présente de jeunes garçons qui
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viennent de dompter un poulain pour receroir rhtUle sainte et le baptême mh condiiione.
A défaut de tous les moyens de Girilisatlon et de progrès qui ne peuvent se développer qu'à condition que les hommes soient réunis en sociétés DODd>reuses, voici quelle est l'éducAtion de Thomme des champs : les femmes gardent la maison , préparent les repas , tondent les brebis , traient les vaches , fabriquent Us fromages et tissent les toiles grossières dont on s^babille; toutes les occupations du ménage^ tous les soins domestiques appartiennent à la femme ^ smr elle pèsent presque tous les travaux; bien heureuse si quelquefois Fhomme s'occupe de la culture d'un peu de mais pour la nourriture de la famille , car le pain est ordinairement inusité* Les enfants exercent leurs forces et se forment par plaisir au maniement du lazo et des bolas (1) avec lesquels ils persécutent et poursuivent sans relâche les veaux et les chèvres } quand ils sont devenus tous cavaliers, et ceci arrive dès qu'ils ont appris à marcher ^ ils servent à cheval pour des occupations diverses; plus tard et quand Us sont plus forts, ils parcourent les champs ^ tombant et se relevant , courant avec intention au milieu des terriers des biscachns (2) , passant à cété des précipices et s' exerçant au maniement du cheval; quand arrive Tâge de la puberté , ils se consacrent k dompter les poulains sauvages^ et la mort est le moindre accident qui les attend si les forces ou le courage
(I) Voyez la noté J, à la fin de Touvrage.
(3) V* la nold ft« à la ftn 4e Vinattase,
Mé , dMm rM^ndance et ro to t fi l C ,
ptsi sfmpftÊÊei iftisf ^ c» som éisMiM eH défà terttiniii;. Il taml tilr ôe» §êm , qtti «'•nC tfêsfia«nol fce là ImÊgm et lim oottsn^ MtHmé^ et f eHglon qu'Us mmtmrmmUf pêm foVfa/H eoMfafire le^ Caractères al» tkn ct&ii<$«f«dileii 4ui ifâUseM «9 cette lotte de Yhmme IMé Wft ]» Mti«rai âmragie , de la raison avec la brute; il fauttêlr eesi fif tfi^s ganiesdelNirbe^ k raif gmfe et sérieux eoome eeMes de l'Araèe et de FAstoMIqw^ fem emÊpf^iOifW la fiMIér dédaigneuse qne lev lM^i«i»¥«Nte^riM«fiMie^8é^ des villes^ cpri peal svoir lu de nMrtivem Itvre»^ wais qni ne peut alMtiier el ftier un: laBveau: intréj^e, qui ne sait se pmeoiw en cheval' es rase campagne, à pied et sans k secNM ée pefsemnp^ fal n'a jamais arrêlé un tigre et ne V9 re^le psignonrd d^une main et le poncho (1) rooié aotoor die yaMMre, poor le loi placer dans la gneoier pendant qu'il lui traverse le cosnr et l'élend oiert à ses pieds. Cette babitnde de triompher de toi»tes les résistance», de se montrer tonjenrs sapérienr à tel naÉore, de la défier et la vaincre , développe pro^ digieuseroent l'importance et ta supériorité de l^indi* vididn à ses pre^^res yeux.
Les Aigetttlnsy à quelque classe qu'ils appartiennent , civilisés ou ignorants , ont une haute idée de leur valeur comme nation ; tous les autres peuples amérieains les accusent de" cette vanité , et se mon**
(1) trlmmu h, à la fin dé Pmmais.
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trent offensés de cette présomption et de cette fierté : je crois avec plaisir qae cette accusation n'est pas dénuée de tout fondement. Malheur au peuple qui n'a pas foi en lui-même I Cette foi n'a-t-elle pas occasionné les plus grandes choses? Quels résultats n'a pu produire pour l'Amérique la fierté de ces gauchos argeniins, qui n'ont vu sous le soleil personne qui leur fût supérieur : ni savant , ni puissant? L'Européen est pour eux en dernière ligne , parce qu'il ne peut résister aux bonds du cheval (1).
Si cette vanité nationale a une faible origine dans les classes inférieures ^ les conséquences n'en sont pas moins nobles , de même qu'une rivière dont la source est infecte et boueuse peut avoir un cours très-pur. Les hommes instruits leur inspirent une haine implacable; ils ont un dégoût invincible pour leurs vêtements , leurs usages et leurs manières. C'est de cette pâte que sont pétris les soldats argentins : qu'on se figure tout ce qu'il en peut résulter de patience et de courage pour souffrir pendant la guerre; ajoutez à cela qu'ils sont, dès l'enfance, habitués à tuer du bétail et que cet acte de cruauté nécessaire les familiarise avec répanchement du sang et endurcit leur cœur contre les gémissements de leurs victimes.
Ainsi, la vie des champs a développé dans le gaucho les facultés physiques au détriment de Tintelli-
(1) Le général Mancilla disait à l'assemblée de Duenos-Ayres, pendant le premier blocus : « Que peuvent vous faire ces Euro- » péens , qui ne savent pas galoper toute une nuit ?» Et la foule du peuple qui se trouvait à la barre , étouffa la voix de Torateur par de frénétiques applaudissements. [Note de V auteur,)
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gence. Son caractère moral se ressent de son habitude de triompher des obstacles et du pouvoir de la nature ; il est fort , Aer et énergique 5 sans aucune instruction, n'en connaissant pas même la source 5 sans moyens de subsistance comme sans besoins; il est heureux dans sa pauvreté et avec ses privations qui ne sont rien pour lui , puisqu'il n'a jamais connu plus grands plai- ^ et n'a jamais étendu plus haut ses désirs. De sorte que , si cette dissolution de la société enracine profondément la barbarie par l'impossibilité et l'inutilité d'une éducation morale et intellectuelle, elle ne laisse pas pourtant d'avoir son attrait Le gaucho ne travaille pas; il trouve tout prêts chez lui l'aliment et le vêtement ; il retire l'un et l'autre de ses troupeaux s'il est propriétaire, de chez un maître ou un parent s'il ne possède rien.
Les soins que demandent les troupeaux ne sont que courses et parties de plaisir. La marque est , comme la Tendange chez les agriculteurs^ une fête dont l'arrivée s'accueille avec des transports d'allégresse. C'est le point de réunion de tous les hommes à vingt lieues à la ronde; c'est là que se montre avec ostentation l'introyabie adresse à lancer le laso. Le gaucho arrive au lieu de la marque au pas lent et mesuré de son meilleur coursier, qu'il arrête à distance, et pour mieux jouir du spectacle , il croise ses jambes sur le cou de son cheval. Si l'enthousiasme le saisit, il descend lentement, développe son laso et le lance sur un taureau qui passe à quarante pas de distance avec la rapidité de l'éclair; il Ta saisipar un sabot, c'est tout de qu'il voulait : et il s'occupe tranquillement à rouler sa courroie.
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CHAPITRE IL ouciKÂUTÉ rr CARAcriRSt AteiinriNS
Ainsi que Y^césn , les steppes remplissent l'esprit du ëfifintei.
Si des conditions de la vie pastorale telle que Vont constituée la colonisation et Tincurie naissent de graves difficultés pour une organisation politique queUa qu'elle soit» et surijout pour le triomphe de la civilisa* Uon européenne^ de ses institutions» de sa richesse et de la liberté qui en sont les conséquences» on ne peut nier» d'autre part» que cette ^tuation n'ait aussi son côté poétique digne de la plume du romancier. Si une lueur de littérature nationale peut briller momentanér ment dans les nouv^^Ues sociétés américaines» elle fera la description des scènes grandioses de ia nature et principalement de la lutte de la civilisation européenne et de la barbarie indigène» de l'intelligence et de la matière ; lutte impuissante en Amérique et qui donne \iex\ à d^ sctow sî par^to^res^ ^ caracitéristiqnâs et
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si efl dehttrt dà cefde dans lequel s'est élevé Tesprtt européen^ que les ressorts dramatiques en sont inconnus hors du pays où on les observe^ et dont les usages sont surprenants et les caractères originaux.
L'unique romancier de TAmérique du Nord qui se 9oU fait une renommée européenne est Fenltnoré Coopère et cela^ parce qu*il a transposé la scène de ses descriptions hots des lieux occupés par les planteurs^ adx limltts de là vie barbare et de la vie civilisée, sur le théâtre de la guerre où luttent les races indigène et saxonne potit la possession de la terre.
€*est de cette manière que le jeune Echeverria à pu obtenir Tattention du monde littéraire espagnol par son poCme de In Captive. Ce bardé argentin mit de côté Didon et Argé (que les Varela, ses prédécesseurs, avaient traitées de main de maître et avec enthousiasme poétique, mais sans succès et sans résultats, parce quils n'ajoutaient rien au capital de nos connaissance$ européennes) ; il tourna ses regards vers le désert, et là, dans rimmensité sans limites, dans les solitudes où erre le sanvage, dans là zone lointaine de feû que voit approcher le voyageur quand on incendie les champs, fl trouva les inspirations que procure à Timagination le spectacle d'une nature solennelle, grandiose, incommensurable et silencieuse ; et alors l'écho de ses fers obtint l'approbation de la péninsule espagnole flciême.
Je dois not^ en passant un fait qui explique très« bien les difEétiîhtes phases sociales d'un peuple. Les accidents de la nature produisent des coutumes et des usages qui dérivent de ces acddents, dé sorte qae, Ik
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OÙ ils se répètent, on emploie pour les éviter les mêmes moyens^ inventés par des peuples séparés. Ceci m'explique pourquoi la flèche et Tare se rencontrent chez presque tous les peuples sauvages, quelles que soient leur race^ leur origine et leur position géographique. Quand Je lis dans le Dernier des Mohicam de Gooper qu'CËil- de-Faucon et Uncas avaient perdu la trace des iMingos dans un ruisseau ^ je me dis : ils vont tourner l'eau ; quand 5 dans la prairie^ le Trappeur laisse continuer rincerlitude et l'agonie pendant que le feu le menace, un Argentin aurait conseillé ce que flnit par conseiller le Trappeur, c'est-à-dire nettoyer un endroit pour s'y réfugier et incendier à son tour^ pour pouvoir se retirer du feu qui les envahit sur les cendres de celui qu'il a lui-même allumé. Telle est la pratique de ceux qui traversent les pampas pour se préserver des incendies des herbes. Quand les fugitifs de la prairie rencontrent une rivière et que Gooper raconte la mys* térieuse opération du Pawnie avec le cuir de buffle qu'il ramasse, je me dis : il va faire la pelota (1), il est fâcheux qu'il n'y ait pas une femme pour la conduire ; car, parmi nous^ ce sont les femmes qui traversent les rivières, tenant entre les dents la courroie qui lient la pelota : le procédé pour rôtir une tête de buffle dans le désert est le même dont nous usons pour cuire {batear) une tête de bœuf ou un filet de veau. Enfin mille autres accidents que j'omets prouvent cette vérité que les modifications analogues du sol entraînent des coutumes, des ressources et des expédients analogues.
(1) Y. la note M> à la fin de Touvrage,
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Cest pourquoi nous trouvons dans Fenimore Gooper des descriptions d'usages et de coutumes qui paraissent copiées sur les pampas. Ainsi nous rencontrons dans les habitudes pastorales de TÂmérique la reproduction des coutumes et de Textérieur grave et hospitalier des Arabes.
Il existe donc un fonds de poésie qui naît des accidents naturels du pays et des coutumes exceptionnelles auxquelles il donne naissance. La poésie ^ pour se réveiller (car la poésie « comme le sentiment religieux^ est une faculté de l'esprit humain) , a besoin du spectacle du beau 9 d'une puissance terrible ^ de Timmensité^ de l'étendue^ du vague, de Tincompréhensible ; car là où finit le réel et le vulgaire, commencent les mensonges de l'imagination , le monde idéal. Maintenant, je le demande 5 -quelles impressions doit laisser, chez l'habitant de la. république argentine, le simple acte de jeter les yeux à Thorizon, et de n'y voir... rien; parce que, plus il promène ses yeux dans cet horizon incertain ^ indéfini, vaporeux , plus il est dérouté, fasciné , confondu et jeté dans le doute et laxontemplation? Où se termine le monde qu'il veut en vain pénétrer ? Il ne sait ! Qu'y a-t-il au delà de ce qu'il X(Ài? La solitude, le danger, le sauvage, la mort. £t voilà déjà la poésie ; l'homme qui se meut au milieu de ces spectacles, se sent assailli de craintes et d'incertitudes fantastiques , de songes qui le préoccupent éveillé.
Il en résulte que le peuple argentin est poëte par caractère et par nature. Et comment ne le serait-il pas , quand au déclin d'un jour serein et tranquille un
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Duage noir s'élèf e en tourbillonnuit sans safoir â'bû et s'étend sur tout le ciel dans le temps d'échanger deui paroles? Tout à coup le retentissement du tonnerre annonce la tourmente qui glace d'effh)! le voya^^ geur et le porte à retenir son baleine dans la crainte d'attirer sur lui un des milliers de coups dé fondre ^ui tombent tout autour. L'obscuilté succède à la Inmiô^e ; la mort est partout; un pouroir terrible , irrésistible^ Ta fait un instant rentrer en lui-même et lui fait sentir son néant au milieu de cette nature irritée , comprendre Dieu^ enfin, dans l'atterrante magnificence de ses œuvres. Quelle variété de couleurs frappe rimagidation? Masse de ténèbres qui obscurcissent le jour, masse de lumière livide , tremblante, qui vient illuminer un in^ stant les ténèbres et montrer à des distances infinies les pampa» traversées par la foudre, symbole de la puis* sance. Ces images sont faites pour se graver profondé* ment dans les esprits. Aussi, quand la tempête cesse, laisse-t-elle le gaucho triste , pensif, sérieux, et la suc* cession de la lumière et des ténèbres se continuer dans son imagination de la même manière que , quand nous regardons le soleil fixement, son disque reste longtemps après sur la rétine. Demandez au gaucho ce que tue de préférence la foudre. Il vous introduira dans un monde d'idées morales et religieuses , mêlées de faits naturels, mais mal compris, de traditions superstitieuses et grossières. S'il est certain que le fluide électrique entre dans la composition de la vie humaine ; si c'est la même chose que ce qu'on appelle fluide nerveux, qui excite et soulève les passions, enflamme l'enthousiasme; sans dodte le peuple qui
habite sous une atmdStiMré Stifëhai^ë d'électricité aa point que les vêtements {rottés {>etiUeni comme les poils du chat frottés en senë oontrair^î ^ doit avoir pour les travaux d'imaginatlôii dé tiombreusés dts^positions. Gomment ne serait4i pas poëte , oelui qui représente ces scènes imposantes?
L'œil se retourns en vaioi il eiplivre
Son immensitë, et Ib vue Dans son ardent souhait ne r^ncontrs risn
Où fixer son vol fugitif»
Comme le moineau sur la mer.
Tout est champs ou propriétés i Repaire de l'oiseau ou de la béte sauvage;
Tout est ciel et lolitudei De Dieu seul connues
Et que lui seul peut sonder (1).
(ECHEYERRIA.)
Et celui qoi a devant les yeux cette nature si resplen dissante :
Des entrailles de rÂmértque
Deux grands oours d'eau se précipitent ;
(0 Voici le texte espagnol t
Glra ea vano , rMonoentrt Sn Inmeiuidad , j no enooentra La Tista , «0 sa vivo anbalo , Do fljar sn fo(ai malo , Como el p^aro ea al mar.
Do qntor oampos y beradades , P%1 ave y brato gnaridas , bo qaler cielo y aoledadea De Dios solo coRooldas , Qne él solo pneda sondar.
(EcHBTiaaiA.)
De las eatrafias de America Dos caadMM iti tfésàtAti ;
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Le Paranà, figure de perles
Et rUruguay , figure de nacre.
Les deux courent entre les bols
Ou entre des berges fleuries.
Gomme deux grands miroirs
Avec cadres d'émeraudes.
Sur leur passage les saluent
La mélancolique poule d'Inde ,
Le colibri et le chardonneret ,
La poule et le pigeon ramier.
Gonmie en présence de rois s'inclinent Devant eux les algues et les palmiers ; Et les parfument la fleur de Tair (1) , L'acacia et la fleur de l'oranger.
Ensuite ils se rencontrent à Gnazû ,
Et réunissant leurs eaux ,
Et mêlant nacres et perles.
Ils se versent dans la Plata*
DOMINGUEZ
Mais ceci est la poésie ciyilisée , la poésie de la ville; il en existe une autre qui fait entendre ses chants dans la solitude : c'est la poésie populaire^ simple et négli-
El Paranà. fax de perlas,
Y el Urarnay, Cas de nàctr.
Loa dos entre bosqoes corren O entre floridas barra ncas Como dos irrandes espcijos Entre marcos de esmeraldas.
Salùdanlus en sa paso
La melanGolica para, El picaflor y Jllgnero, El zorcal y la toroaza.
Como ante reyes se incUnan Ante ellos selbos y palmas ,
Y le arrojan flor del aire , Aroma y flor de naranja- Lne^o en el Gaaza se tnoaentran ,
Y reaniendo sas agaas, Mezclando nàcar y perlas , Se derraman en el Plata.
(I>0M1Ra0ll.)
(1) y. la note N» à la fin de l'ouvrage.
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gée du gaucho. Notre peuple est musicien aussi ; c'est une prédisposition que lui reconnaissent tous ses voisins. Quand 5 au Chili , on présente pour la première fois un Argentin dans une maison ; on l'invite à Finstant à passer au piano, ou bien on lui remet une guitare ; et s'il s'excuse en disant qu'il ne sait pas en jouer 5 on est étonné , on ne le croit pas parce que , dit-on , étant Argentin on doit être musicien. Cette réputation populaire dérive de nos coutumes nationales : en effet 5 le jeune homme bien élevé de nos villes joue du piano , de la guitare , du violon ou de la flûte ; les métis s'adonnent presque tous exclusivement à la musique, et il en est sorti beaucoup d'habiles compositeurs et ûdstrumentistes. Pendant les soirées d'été , on entend sans cesse le bruit des' guitares aux portes des magasins; et plus tard 9 dans la rue 5 le sommeil est doucement interrompu par les sérénades ou les concerts ambulants.
Le peuple des campagnes a ses chants particuliers. Le genre triste qui prédomine chez les peuples du Nord est un chant froid, plaintif, naturel à l'homme dans l'état primitif de barbarie, d'après Rousseau.
La Vidalita est un chant populaire aux chœurs accompagnés de la guitare et du tambourin , aux sons desquels accourt la foule , augmentant ahisi le cortège et le bruit des voix. Ce chant me parait provenir des Indiens , car je l'ai entendu dans une fête d'Indiens à Copiapo , le jour de la Chandeleur ; et comme chant religieux, il doit être très-ancien, car je ne crois pas que les Indiens du Chili l'aient adopté des Espagnols argentins. La Vidalita est la mesure popu-
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lake sur laqiselie «e chantent tes évéoeanis lia Joar, les airs des chansons guerrières. Le gaucho comçmt le vers qu'il chante et le popularise par la rénnioii de gens que son chant exige.
Aussi, a» milien de la rudesse des coutumes nationales , les deux arts qui embellissent ie monde ciniisé et développent tant de passions généreuses , sont honorés et respectés par ies masses , qui essafent leur muse grossière en cofupositions poétiques et lyriques. Le jeune Écheverria résida quelques mob dans la ta» pagne en 184d ; la réputation de ses yen l'avait pré' cédé dans les pampas; les gaachos l'entouraient avec estime et respect , et quand un nouveau venu monÉrait des signes de dédain pour le cajetiya (petit-mattre) , quelqu'un lui disait à Toreille : il est poète \ H toute prévention hostile cessait dès lors en entendant c* titre privilégié.
On sait que la guitare est l'instrument populaire des Espagnols et qu'il est commun en Amérique. A Buenos- Ayres surtout, le type populaire espagnol, le mayo est encore bien manifeste. On le découvre dansie compagnon de la ville et le gaucho de la campagne» Le jaleo espagnol survit dans le delito (1) ; les doigts servent de castagnettes; tous les mouvements du compagnon ré* vêlent le mayo; le mouvement des épaules^ les gestes # la manière de porter le chapeau , jusqu'au mode de cracher entre les dents , tout cela est du pur Anda* loux.
De ces goûts et de ces coutumes , reasortent de re^
fil Jé*
(1) V. la ttotè 0, à la fin d« l^mvrtge.
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masqpaaUtfSi J9iâcBalilitequl€^ jour I0 éraiim
ou le romaot jàB/éoadk et loi ddBueroiit une teinta od-^ ginate^ «ie vais en dounei} ick qp^^llpleflhual;9QUis compIMMr faillite; des haUtiKcbfis du i>ay&
&£ BiPisxfiim (6^ roa^r^odor).
ibe plos dsBtifignér, le,' plus^ extnaonUnaire' de: ces ts^eskatéciaiiK^ estr^ sau&ooulredit, iedépistour. Tous^ IfiB^gancbos de l'intéiieur le sont. Dans des plaines ai; éleadfleSf on les sentiem et les chemins se croisent dans? tûoa les sens etioù les.ohamps que traversait- les^ bflBtiainf akdaas^ lesquels ili paissent sont ouverts, il UMkmMàt suivrai les traces d'un animal et les distingnen aoiOiiliôaj de mitte , savoir s'il va doucement oa vite, aanl.ou attelé^ chargé ou à vide ;. cela constitue QM SG|8iH»:iiopi^iainqt-âit domestiqua Une fois, je tomir M(l«ii»;iiDiembranQiiemfintdfi chemins vars^Buenos*
Apft:;4tetpeQfk(il^,qiihmûiOOBduisait jeta, comme de OBQtiiaia>,. U^s«yâux< son le soli : r « Bar icii va, dit>-il de i.saîte^ u&erpettteiipulô noire très^bonne ;.elle est de
> la troupe 'da?D. N. Bsqiat; elle va Men à la. selle;.
> eUe.efifcisattéft eft.> a, passé ici hieri n Cet honmie veoiit <Ma i«K>ftta6ne:d6:SaorLuis ;.laitroupe nsioiu'nait. de BBenfifcrAyres, etiUiyavait un. an qu'il avait vu poorU.dernière foisJaipetite mul6 notre dont la trace ét^iLooBfondMet^avec ceUes de toute la iroupei dans un. settUeTf d^deuiitpieds /de.large ; maisrceCait, quiparaiti iacroyable, je^te pouirtav»^^ c'est la science vulgairei;
n i ■>■■ « UN I nn iiiiy»
(1)'^ lâ-noU^IS à4â*fiB.id«4'otmagêr
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le domestique qui nous accompagnait était un garçon muletier et non un dépisteur de profession.
Le dépisteur est un personnage grave 5 circonspect, dont les assertions font foi devant les tribunaux inférieurs. La conscience de la science qu'il possède loi donne une certaine dignité pleine de réserve et de mystère. Tout le monde le traite avec considération : le pauvre ^ car il peut lui faire du mal en le calom* niant et le dénonçant; le propriétaire^ parce que son témoignage peut l'appeler en justice. Un vol a été fait pendant la nuit; rien ne le dénote ; on court alors à la recherche d'une empreinte du voleur^ et l'ayant trouvée 9 on la couvre avec quelque chose pour que le vent ne la dissipe pas. On appelle ensuite le dépisteur, qui examine la trace et la suit sans regarder le sol, si ce n'est de temps en temps , comme si les yeux voyaient en relief cette emprekite des pas qui est imperceptible pour les autres. Il suit le cours des rues y traverse les jardins^ entre dans une maison, et montrant un homme qu'il trouve^ dit froidement : « Le voilà. » Le délit est prouvé 5 et il est rare que le délinquant résiste à cette accusation. Pour lui, plus que pour le juge, le dépisteur est l'évidence même ; nier serait ridicule, absurde. Il se soumet donc à ce témoin, qu'il considère comme étant le doigt de Dieu qui le signale. J'ai connu* moimême un nommé Galibar qui a exercé sa profession dans une province pendant cinquante années consécutives. Il amaintenant près de quatre-vingts ans; courbé par l'âge , il conserve cependant un aspect vénérable et plein de dignité. Quand on lui parle de sa réputation, il répond : » Maintenant, je ne vaux plus rien;
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voici mes enfants. » Les enfants sont ses fils , qai ont étudié à l'école d'un maître aussi célèbre. On raconte de lui que , pendant un voyage qu'il fit à Buenos-Ayres, on lui vola son cheval de fête f sa femme couvrit la trace avec une huclie; deux mois après, Calibar retourna, vit l'empreinte déjà effacée et imperceptible pour d'autres yeux, puis ne parla plus de l'affaire. Un an et demi plus tard , Calibar marchait la tête basse dans une rue des faubourgs ; il entre dans une maison et voit son cheval déjà noircissant et hors d'usage. Il avait trouvé la piste de son voleur deux ans après !
En 1830, un condamné à mort s'était échappé de la prison, Calibar fut chargé de le retrouver. Le malheureux, prévenu qu'il serait dépisté , avait pris toutes les précautions que pouvait lui suggérer l'image du supplice. Précautions inutiles! Peut-être servirent-elles seulement à le perdre, parce que Calibar voyant sa réputation compromise , son amour-propre offensé le porta à remplir une tâche qui perdait un homme, mais qui prouvait sa merveilleuse intuition. Le fugitif mettait à profit tous les accidents de terrain pour ne point laisser de vestiges; il avait marché des cuadras (1) entières sur la pointe du pied ; il enjambait de basses murailles, traversait un endroit et se retournait par derrière ; Calibar le suivait sans perdre la piste , et si par hasard il s'égarait un moment, dès qu'il la trouvait de nouveau, il s'écriait : « Où vas-tu me conduire ? » A la fin, il arriva à un canal plein d'eau situé dans les faubourgs et dont le fugitif avait suivi le courant pour
fl) V. la note Q, à la fin de l'ouvrage.
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tromper le dépisieur... iDutiie : Galibar suivit les bords sans s'inquiéter, sans se troubler; à la fin , il s'arrête j examine quelques herbes el dit : « Il est sorti par là ; » il n'y a pas de traces^ mais ces quelques gouttes d'eau 1 me Tindiqueni. » Il entre dans une vigne; Galibar reconnaît les murs en torchis qui l'entourent et dit : « U est dedans. » La troupe de soldats , fatiguée de chercher, retouma rendre compte de l'inutilité de ses recherches : « Il n'est pas sorti » fut la courte réponse que, sans s'émouvoir, sans procéder à un autre exameoi donna le dépisteur ; il n'était pas sorti de la vigne, car le jour suivant il fut exécuté.
£n 1831 5 quelques personnes politiques tentèrent de s'évader ; tout était prêt , les amis du dehors prévenus; au moment de sorthr, l'un d'entre eux s'écria : « Et Galibar I — Àh, oui, Galibar! » répondirent les autres anéantis et atterrés. Leurs familles purent obtenir de Galibar qu'il fût malade quatre jours à partir de l'évasion ; elle put ainsi s'opérer sans inconvénient.
Quel mystère renferme cet état de dépisteur? Quel pouvoir microscopique se développe-t-il dans Tœil de ces hommes? Quelle sublime créature est celle que Dieu fit à son image et à sa ressemblance!
LE baquëano (1).
Après le rastreador, vient le baqueano^ personnage haut placé et qui tient dans ses mains le sort des par-
(0 V. la note R, à la fin de Touvrage.
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ticuliers et des provinces. Le baqucauo est uu personnage grave et réservé qui connaît^ par palme, vingt mille lieues carrées de plaines, de bois et de montagoes! C'est le géographe le plus complet ; c'est Tuni*qœ carte que porte avec lui un général pour diriger les mouvements de sa campagne. Le baqueano marche toujours à ses côtés. Modeste et discret comme un mur, il possède tons les secrets de l'expédition ; le sort de Farmée, le résultat d'une bataille , la conquête d'une province 5 tout dépend de lui. Le baqueano est presque toujours jQdèle à son devoir ; mais le général n'a pas toujours pleine confiance en lui. Imaginez-vous la triste position d'un chef condamné à avoir toujours UQ traître à ses côtés et à lui demander les renseignements indispensables pour triompher. Un baqueano rencontre un petit sentier qui croise le chemin qu'il soit ; il sait à quelle aiguade retirée il conduit; s'il en rencontre nulle , et cela arrive dans un espace de cent lieues, il les connaît tous, sait d'où ils viennent et où ils vont ] il connaît le gué caché d'une rivière plus bas ou plus haut que le lieu du passage ordinaire, et cela en cent rivières ou ruisseaux. Il connaît , dans les lieux marécageux, un sentier que l'on peut suivre sans inconvénient, et cela en cent marais. Dans l'obscurité de la nuit, au milieu des plaines et des bois tans limites , le baqueano entouré de ses compagnons perdus, égarés, fait le tour de leur groupe, examine les arbres s'il en existe ; smon, il descend de cheval, le penche vers la terre, examine quelques bruyères, s'oriente 5 remonte ensuite et leur dit pour les rassurer: « Nous somnies en droite ligne de tel endrcrit^ à
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tant de lieues des habitations. »Le chemin parait se diriger au sud, et il se dirige vers le rhnmb, qu'il signale, tranquille , sans hâte de le rencontrer et sans répondre aux questions que la crainte et Tépouyante suggèrent aux autres. Si cela ne suffit pas, s'il se trouve dans Itô pampas, si Tobscurité est impénétrable ; alors il arrache de Therbe en plusieurs points , flaire les racines et la terre, les mâche, et après avoir répété cette opération plusieurs fois , il s'assure de la proximité de quelque lac ou ruisseau salé ou d'eau douce et va à st recherche pour s'orienter définitivement. Le général Rosas connaît au goût les herbes de toutes les estanclas au sud de Buenos-Ayres.
Si le baqueano appartient aux pampas qu'aucmi chemin ne traverse, quand un voyageur lui demande de le conduire directement dans un endroit éloigné de cinquante lieues, le baqueano se recueille un moment, reconnaît l'horizon, examine le sol, porte ses regards vers un point et se lance au galop avec la rectitude d'une flèche jusqu'à ce qu'il change de direction ponr des motifs à lui seul connus, et galopant jour et nuit, il arrive au lieu désigné.
Le baqueano annonce aussi l'approche de l'ennemi, et cela à dix lieues de distance ; il sait la direction dans laquelle il s'avance, à l'aide des mouvements des autruches, des daims et des alpagas qui fuient. Quand l'ennemi s'approche, il examine la poussière, et à son épaisseur fiiit le compte de la force; ils sont deux mille, quinze cents, douze cents, dit-il , et le chef fait ses dispositions sur ces renseignements qui sont presque toujours infaillibles. Si les condors et les corbeaux
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voltigent dans un cercle de l'espace, il saura vous dire s'il y a du monde caché, si c'est un campement anciennement abandonné, si c'est un simple animal mort. Le baqueano connaît la distance d'un point à un autre, les jours et les heures nécessaire pour la franchir; de plus, il connaît les sentiers détournés ou inconnus par lesquels on peut arriver par surprise et en moitié de . temps; c'est de cette manière que des troupes de montoueros (1) essayent de surprendre des bourgs qui sont à cinquante lieues de distance et réussissent presque toujours. On croirait à l'exagération; mais non. Le général Rivera, de la bande orientale, est un simple baqueano, qui connaît chaque arbre qui existe dans toute l'étendue de la république de l'Uruguay; les BrésUiens ne l'auraient pas occupée sans son aide : sans kii, les Argentins ne l'auraient pas délivrée. Orlbe, appuyé par Rosas, succomba au bout de trois ans de lotte avec le général baqueano ; et tout le pouvoir de Buenos- Ayres, avec ses innombrables armées qui couvrent la campagne de l'Uruguay (2), peut être anéanti aujourd'hui par une surprise, demain par un corps de troupes coupé , par une victoire qu'il saurait faire tourner à son profit par la connaissance de quelque petit chemin qui tombe sur l'arrière-garde ennemie, ou par im autre accident imperceptible ou insignifiant. Le général Rivera commença ses études du terrain en 180/i, faisant alors la guerre à l'autorité espagnole comme con-
(1) V. la note S, à la fin de Touvrage.
(2) A répoque de rédition que je traduis , c'est-à-dire en it&i.
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trebandier, pins tard aux contrebandiers comme employé, ensuite au roi comme patriote, aux patriotes comme montonero, aux Àrgentinscomme chef brésilien, aux Brésiliens comme général argentin, à Lavalleja comme président, au général Oribe comme chef proscrit, enfin à Rosas, allié d'Oribe, comme général oriental. Dans tontes ces positions, il a eu du temps de reste pour apprendre un peu de la science du baqoeano.
LE MÉCHANT GAUCHO
Le méchant gaucho est un type de quelques localités : un outlaw, un squatter, un misanthrope particulier ; c'est rOEil-de-Faucon, le Trappeur de Gooper, avec toute sa connaissance du désert, toute sa haine pour les habitations des blancs , mais sans sa moralité et sans sa connexion avec les sauvages ; on l'appelle le méchant gaucho, sans que cette épithète lui soit en tout défavorable. La justice le poursuit depuis longues années ; son nom est craint et prononcé à voix basse, mais sans haine et presque avec respect C'est un personnage mystérieux; il demeure dans les pampas; les champs de chardon sont ses hôtelleries ; il vit de perdrix et de hérissons. Si quelquefois il veut se régaler d'une langue, il lace (prend au laso) une vache, la renverse tout seul, la tue, enlève son morceau de prédilection et abandonne le reste aux oiseaux de proie. Le méchant gaucho se présente inopinément dans un village dont les soldats viennent de partir ; il converse pacifiquement avec les bons gauchos qui l'entourent et l'admirent, s'approvisionne de tabac, de yerbar
FACUNDO QUIROGA. 43
mate (1), de papier à cigarettes (2) ; et s'il aperçoit les soldats , il monte tranquillement à cheval et se dirige vers le désert sans liâte^ sans ostentation, dédaignant de tourner la tête. Rarement les soldats se mettent à sa poursuite ; ils tueraient inutilement leurs chevaux^ parce que le cheval du méchant gaucho est un coursier de couleur bai aussi célèbre que son maître. Si par hasard il le jette entre les mains de la justice^ il se lance au plus épais de la troupe, et grâce h trois ou quatre taillades qu'il a*ouvertes avec son couteau dans la figure ou le corps des soldats, il se fait passage an milieu d'eux ; et s'étendant sur le dos du cheval pour se soustraire aux balles qu'on lui envoie, il se dhige vers le désert, jusqu'à ce qu'ayant mis un espace convenable entre lui et ceux qui le poursuivent , il modère le pas de son cheval et marche tranquillement Les poëtes des environs ajoutent ce haut fait nouveau à la biographie du héros du désert, et sa renommée vole de bouche en bouche dans toute la campagne. Quelquefois il se présente à la porte d'un bal champêtre avec une fille qu'il a enlevée; 11 se mêle aux figures du cîelito et disparaît sans que personne s'en aperçoive. Un autre jour, il se présente dans la maison de la fiamille oflfensée, fait descendre de la croupe de son cheval la fille qu'il a séduite, et dédaignant les malédictions des parents, 11 s'achemine tranquillement à sa demeure sans limites.
(1) V. la pote T, à la fin de l'ouvrage.
(2) Se prpvee de \o^ vicios. — Sous ce mot de vicios, on comprend les diTers objets dont nous avons fait î'énumération.
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Cet homme divorcé avec la société, proscrit par les lois, ce sauvage à la peau blanche, n'est pas au fond un être plus dépravé que ceux qui demeurent dans les habitations. L'audacieux fugitif qui attaque une troupe de soldats est inoffensif pour les voyageurs ; le méchant gaucho n'est pas un bandit , un voleur de grand che: min ; les attaques à la vie n'entrent pas dans ses idées, comme le vol n'entre pas dans les idées du Chourineur; il vole, cela est certain; mais c'est sa profession, son trafic, sa science. Il vole des chevaux. Quelquefois il se présente au campement d'une troupe de l'intérieur, le maître lui propose de lui acheter un cheval de poil extraordinaire, de telle figure, de telles apparences, avec une étoile blanche sur l'omoplate. Le gaucho se recueille, médite un moment, et après un instant de silence, il répond : Il n'y a pas en ce moment de chevaux comme vous les désirez. A quoi a pensé le gaucho? Dans ce moment, il a parcouru dans son esprit dix mille estancias des pampas : il a vu et examiné tous les chevaux qui sont dans la province avec leur marque, leurs couleurs, leurs signes particuliers; il s'est convaincu qu'il n'en existe aucun qui ait Tétoile sur l'omoplate : les uns l'ont au front, les autres ont une tache blanche à la croupe. Cette mémoire surprendelle? Non. Napoléon connaissait par leur nom deux cent mille soldats et se rappelait, à les voir, toutes les actions qui se rapportaient à chacun d'eux. Mais si on lui demande l'impossible , au jour signalé , dans un point donné du chemin , il livrera un cheval tel qu'on le lui demande, sans que le payement fait à l'avance h porte à manquer au rendez -vous. Il a sur ce
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point l'honneur dn joueur par rapport aux dettes. Quelquefois il voyage daos la campagne qui s'étend entre Cordoba et Santa-Fé; ensuite on le voit traverser les pampas, chassant devant lui une petite troupe de clievaux; si quelqu'un le rencontre, il suit son chemin sans s'approcher, à moins qu'on l'appelle.
LE CHANTEUR
Dans le chanteur, vous avez l'idéalisation de cette vie de révoltes, de civilisation , de barbarie et de dangers. Le gaucho chanteur est exactement le barde, le poêle :, le troubadour du moyen âge; il se meut dans la même sphère, entre les luttes des villes et le féoda- Usme des campagnes, entre la vie qui s'en va et la vie qui s'approche. Le chanteur va de village en village, entre dans les maisons et les grandes habitations , chantant les héros des pampas persécutés par la justice, les lamentations de la veuve à laquelle les Indiens ont tout récemment enlevé son fils , la déroute el la mort du valeureux Rauch , la catastrophe de Facundo Quiroga et le sort de Santos Ferez. Le chanteur fait naïvement le métier de clironiqueur, d'historien , de biographe, de collecteur d'usages , tout comme le barde du moyen âge, et ses vers seraient plus tard recueillis cqjmme documents et faits sur lesquels l'his* torien futur devrait s'appuyer, s'il n'existait à côté de loi une société civilisée, comprenant les événements avec plus d'intelligence que le malheureux qui les expose dans ses rhapsodies ingénues. Dans la république argentine , on voit en même temps deux civilisations
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distinctes sur un même sol : l'une oïdssante quA , sans connaissance du temps passé, copie les travaux naïfs et populaires du moyen âge , l'autre qui 5 sans prendre souci de ce qui se passe autour d'elle 5 veut réaliser les dernières conséquences de la civilisation européenne; les xiv et xiv siècle vivent ensemble , Tun dans les villes, l'autre dans les campagnes. Le chanteur n'a pas de résidence fixe ; sa demeure est là où la nuit le surprend, sa fortune est dans ses vers ou sa voix. Partout où le cielito (1) enlace gratuitement ses couples, partout où se vide un verre de vin , le chanteur a sa place réservée, sa part choisie du festin. Le gaucho argentin ne boit pas s'il n'est excité par la musique et les vers (2), et chaque pulpérie a sa guitare pour mettre aux mains du chanteur, auquel le groupe de chevaux attachés à la porte annonce de loin qu'on a besoin de sa gaie science. Le chanteur mêle à ses chants héroïques l'histoire de ses propres aventures. Malheureusement le chanteur, en même temps qu'il est barde argentin, a souvent quelque
(1) V. la note à la fin de l'ouvrage.
(2) H n'est pas hors de propos de rappeler ici les ressemblances notables que présentent les Argentins et les Arabes 4 Alger, Grau, Mascara et dans les Adouars du désert; j'ai toujours vu les Aral)es réunis dans des cafés , parce que l'usage des liqueurs leur est interdit , et pressés autour du chanteur. Il y en a généralement deux qui s'accompagnent avec la guitare , récitant des chansons nationales plaintives comme nos tristes. La bride des Arabes est de cuir et leur fouet est comme le nôtre ; le frein que nous employons est le firein arabe , et beaucoup de nos coutumas révèlent le contact de nos pères avec les Maures de l'Andalousie. Qu'on ne parle pas des physionomies : j'ai connu quelques Arabes que je jurerais avoir vus dans mon pays. (Vautnut,)
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affiEdre*aveo la justice. Il doit compte de mainte coups de poignard, d'une ou deui disgrâces (1) qu41 fi eues ou de quelque cheyal on flUe enlevés. Sn 18/iO, sur les bords du majestueux Parana» était assis sur le sol , ]e4 jambes croisées, un chanteur qui tenait son auditoire excité et joyeux par la longue et intéressante histoire de ses malheurs et de ses aventures. Il avait déjà raconté Tenlèvement de sa bien-aimée et les peines qu'il avait souffertes, la disgrâce qu'il eut et la dispute à laquelle elle donna lieu; il commençait h narrer 9es rencontres avec les troupes et les coups de couteau qu'il avait donnés en se défendant , quand les cris des soldats et leur masse qui s'avançait l'avertirent que cette fois il était cerné. Gn effet, la troupe s'étMt avancée en forme de fer h cheval dont l'ouverture exis* tait du côté du Parana qui coulait à 20 varas (17 mè-* très) au-dessous, telle était la hauteur de la berge, I.e chanteur entendit les cris sans se troubler; on le vit tout à coup sur son cheval , et jetant un regard scrutateur sur le groupe de soldats qui apprêtaient leurs carabines, il tourne son cheval vers la berge, lui jette son poncho sur les yeux et lui enfonce ses éperons dans les flancs. Quelques instants après, on voyait îortir du Parana le cheval sans frein, pour qu'il pût nager avec plus de liberté, et le chanteur le tenant par la queue et retournant tranquillement la tête vers la scène qu'il laissait sur la berge , comme s'il se fût trouvé dans un canot à huit rameurs. Quelques coups de fusil de la troupe ne l'empêchèrent pas d'arriver
(1) Desgracia. —Mort donnée par le chanteur.
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sain et sauf au premier îlot que ses yeux rencontrèrent. Du reste, la poésie originale du clianteur est lourde, monotone, irrégulière, quand il s'abandonne à l'inspiration du moment; elle est plus narrative que sentimentale^ pleine d'images prises dans la vie desT campagnes, du cheval , dans les scènes du désert, qui la rendent pompeuse et métaphorique. Quand il raconte ses prouesses et celles de quelque insigne malfaiteur, il ressemble à l'improvisateur napolitain , irrégulier, prosaïque, très-ordinaire, s'élevant par moments à la hauteur poétique, pour tomber de nouveau dans le récitatif insipide et sans versification. En dehors de cela, le chanteur possède son répertoire de poésies populaires : des couplets, des dixains , des octaves et diverses espèces de vers à huit syllabes. Parmi elles, il y a beaucoup de compositions de mérite qui dénotent de l'esprit et du sentiment.
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ASSOCIATION
DE LA PCLPERIA (1)
Le gaucho yit de privations ; mais son luxe est la liberté. Fier d'une indépendance sans bornes , ses sentiments y sauvages comme sa vie , sont pourtant nobles et bons.
(Hbad.)
Dans le premier chapitre nous avons laissé le campagnard argentin au moment où il est arrivé à l'âge viril 5 tel que l'ont formé la nature et le manque d'une vraie société. Nous l'avons vu homme , libre de tout besoin ^ de toute sujétion^ sans idées de gouvernement, parce que tout ordre régulier et systématique lui est de tout point impossible. Avec ces habitudes d'incurie^ d'indépendance^ il va entrer dans une autre phase de la vie champêtre qui y quoique vulgaire^ est le point de départ de tous les grands événements qui seront développés plus loin. Qu'on n'oublie pas que je parle de
(1) y. la note U , à la fin de TouTrage.
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Dans cette vie sans émotious, le jeu secoue les es-* prits énervés 9 la liqueur enflamme les imaginations endormies. Cette réunion accidentelle de tous les jours forme, par sa répétition, une société plus étroite que celle d'où part chaque individu ; et dans cette assemblée sans but public, sans intérêt social, commencent à germer les rudiments des réputations qui , plus tard et à la longue , apparaîtront sur la scène politique, et voici comment :
Le gaucho estime par-dessus toutes choses la force physique, l'adresse à manier le cheval et le courage. Cette réunion, ce club journalier, est un véritable cirque olympique, dans lequel s'essayent et s'éprouvent les degrés de perfection de chacun. Le gaucho marche armé du couteau qu'il a hérité des Espagnols; cette particularité de la péninsule, ce cri caractéristique de Sarragosse : « Guerre au couteau (1) ! » est ici plus vrai qu'en Espagne; le couteau est en même temps une arme et un instrument qui sert pour toutes les occupations; le gaucho ne peut vivre sans lui; c'est comme la trompe pour l'éléphant : son bras, sa main , son doigt, son tout. En même temps que cavalier^ il se pique d'être brave; et le couteau brille à chaque moment en décrivant des cercles dans l'air à la moindre provocation, même sans provocation, sans autre excitant que l'envie de se mesurer avec un inconnu ; il joue aux coups de couteau comme il jouerait aux dés. Ces habitudes de batailler entrent si profondément dans la vie intime du gaucho argentin , que les couteaux ont
(1) V. la note X , à la fin de Touvrage.
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créé un sentiment d'honneur et une escrime qui garantissent la vie. L'homme du peuple des autres pays prend le couteau pour tuer et tue. Le gaucho argentin le dégaine pour combattre et blesse seulement. Il faut qu'il soit très-ivre, qu*il possède des instincts véritablement méchants ou un profond ressentiment , pour qu'il attente à la vie de son adversaire. Son but est seulement de le marquer^ de lui faire une taillade à la face et de lui laisser un signe indélébile ; aussi rencontre-t-on les gauchos pleins de cicatrices qui sont rarement profondes; le combat a lieu pour briller, pour la gloire de la victoire, par amour de la réputation. Un large cercle se forme autour des combattants et les yeux suivent avec passion et avidité le scintillement des poignardSj. qui ne cessent de s'agiter un moment. Quand le sang coule à torrents^ les spectateurs se croient obligés par conscience de les séparer. S'il ar* rive une disgrâce (mort)^ les sympathies sont pour celai qui s'en est rendu coupable ; le meilleur cheval lui sert pour se sauver dans de lointains parages, et il y est reçu avec respect et compassion. Si la justice l'atleint, il n'est pas rare qu'il fasse face; et s'il se précipite sur les soldats {si cotre à la parlida) , il acquiert dès lors une réputation qui se répand dans une vaste étendue. Le temps passe, le juge a été changé, et il peut alors se présenter dans son village sans qu'il soit procédé à des perquisitions ultérieures : il est absous. Taer est un malheur, à moins que le fait ne se répète tant de fois que le contact de l'assassin inspire de l'horreur.
L'estanciero Jean-Manuel Rosas, avant d'être un
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homme politique, avait fait de sa demeure une espèce d'asile poar les homicides, sans jamais consentir à ee qu'un voleur entrât à son service. Cette préférence s'expliquerait facilement par sa qualité de gaucho propriétaire, si , plus tard , sa conduite n'eût pas révélé des affinités qui ont rempli le monde d'épouvante. Pour ce qui est des jeux d'équitation , il suffirait d'indiquer un des nombreux auxquels ils s'exercent, pour juger de l'audace qu'il faut pour s'y adonner. Un gaucho passe à bride abattue devant un de ses compagnons; l'un d'eux lui lance les bolas qui emmenottent le cheval au plus fort de sa course. Du tourbillon de poussière qu'ils soulèvent en tombant, on voit sortir le cavalier courant , suivi du cheval que l'impulsion de la course interrompue fait avancer en obéissant aux lois de la physique. On joue la vie dans ces passe-temps, et souvent on la perd. Aujourd'hui même Rosas ne peut s'abstenir de ces plaisirs; il court sur deux chevaux et enlève du sol un poids lourd dans la rapidité de sa course. Crolrait-on que ces prouesses, l'audace et l'adresse dans le maniement du cheval , sont les bases des grandes illustrations qui ont rempli de leur nom la république argentine et changé la face du pays? Rien n'est plus vrai cependant. Il n'est pas dans mes intentions de persuader à mes lecteurs que l'assassinat, le crime ont toujours été un moyen d'avancer; il y a des milliers de braves qui sont restés d'obscurs ban« dits, mais des centaines ont dû leur position à ces actes. Dans toutes les sociétés despotiques, les grandes qualités de la nature vont se perdre dans le crime ; le génie romain qui conquit le monde est aujourd hui la
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terreur des Marais -Pontins; et les Znmalacarrepiy et les^ Mfna espagnols se rencontrent par centaines dans la Sierra-Leona. Il faut que rhomme développe ses forces, sa capacité et son ambition ; et quand les moyens lotîmes lui manquent , il se forge lui-même un monde avec sa moralité et ses lois à part , et il se complaît fi montrer qu'il y était né Alexandre ou César.
Dans cette société où la culture de Tesprit est inutile et impossible, où les affaires municipales n'existent pas, où la chose publique est une parole sans signification , parce qu'il n'y a pas de vie publique, Tbomme éminemment doué fait ses efforts pour se produire et adopte pour cela les moyens et les voies qu'il trouve. Le gaucho sera un malfaiteur ou un chef, selon la direction que les affaires prendront an moment où il est arrivé à se faire remarquer.
Des habitudes de ce genre requièrent de vigoureux moyens de répression; et pour réprimer des individus endurcis, il faut des juges plus endurcis encore. Ce qae j'ai dit au commencement du capataz des charrettes s'applique exactement au juge de la campagne. Avant toutes choses , il doit avoir du courage ; la terreur de son nom est plus puissante que les châtiments qa'il applique. Le juge est naturellement quelque individu célèbre des temps passés que Fâge et la famille ont appelé à une vie régulière. Bien entendu que la justice qu'il rend est en tout point arbitraire ; il a pour guides sa conscience et ses passions, et ses sentences soct sans appel. 11 y a des juges qui le sont pour la vie ei qui laissent une mémoire respectée. Cependant la tonnaiisance de ces moyens d'exécution, l'arbitraire
56 FACUNDO QUIEOGA.
des peines donnent au peuple sur la puissance de l'au^^ torité des idées qui produiront plus tard leurs effet»» Le juge se fait obéir par sa réputation d'audace ter — rible, par son autorité, ses jugemeuts sans forme, sans sentence, son : moi, je l'ordonne et ses châtiments inventés par lui-même. De ce désordre , peut-être inévitable pour longtemps, il résulte que le chef qui, dans les révoltes, arrive à s'élever, possède sans contradictious, et sans que ses sectaires doutent de lui , le pouvoir terrible et sans limites que Ton ne trouve aujourd'hui que chez les peuples de TAsie. Le chef argentin est un Mahomet qui pourrait, à son caprice, changer la religion dominante et en forger une nouvelle. Il possède tous les pouvoirs \ son injustice est un malheur pour sa victime, mais non un abus de sa part, parce que lui peut être injuste; plus encore, il doit être injuste par nécessité, il Ta toujours été.
Ce que j'ai dit du juge est applicable au commandant de la campagne. Celui-ci est un personnage de plus grande importance que le premier et dans lequel doivent se réunir à un plus haut degré les qualités et les antécédents que nous avons reconnus au juge. Une circonstance nouvelle aggrave le mal, loin de le di~ minuer. Le gouvernement des villes donne le titre de commandant de la campagne ; mais comme la ville est faible dans les champs, sans influence et sans partisans déclarés, le gouvernement choisit les honunes qui inspirent aux campagnes le plus de craintes, pour leur confier cet emploi et tenir celles-là plus facilement dans l'obéissance : ce mode de conduite est commun aux gouvernements faibles, qui écartent ainsi
l'ACUNDO QUiROGA. 57
le mal pour le moment présent, pour qu'il se produise plus tard sur de plus grandes dimensions. C'est ainsi que le gouvernement papal fait des transactions a?ec les bandits en leur donnant un emploi à Rome, stimulant ainsi le brigandage et se créant un avenir sans crainte ; ainsi la Turquie concédait à Méhémet- Ali l'investiture du pachalick d'Egypte, pour pouvoir plus tard le reconnaître comme roi héréditaire, à condition qu'il ne détrônerait pas le sultan (1). Il est singulier que tous les chefs de la révolution argentine ont été commandants de campagne : Lopez et Ibarra, Artigas et Guenes, Facundo Quiroga et Rosas; c'est le point de départ de toutes les ambitions. Quand Rosas se fut emparé de la ville, il extermina tous les commandants qui l'avaient élevé et abandonna cette charge influente à des hommes vulgaires, pour qu'ils ne puissent suivre le chemin par lequel il était arrivé. Pajarito, Celarrayan, Arbolito, Pancho le Camus, Mollna étaient tous des bandits investis du titre de commandant et dont Rosas purgea le pays.
Je donne une si grande importance à ces détails, parce qu'ils serviront à expliquer tous nos phénomènes sociaux et la révolution qui a eu lieu dans la république argentine , révolution qui a été dénaturée par les mots du dictionnaire civil, qui la défigurent et la cachent en créant de fausses idées, de même que les Espagnols, débarquant en Amérique, donnaient un nom européen à un animal nouveau qu'ils rencontraient, saluant du nom de /ion, qui présente à Tes-
10 V. la note Y , à a fin de Touvrage.
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prit la générosité et la force du roi des animaux , uo misérable cliat qui s'appelle puma et qui fuit à la vue des chieosy et du uom de tigre le jaguar de nos ImmSi Quelque vils et méprisables que paraissent les fondements que je veux donner à la guerre civile, l'évidence viendra montrer plus tard combien ils sont solides et indestructibles La vie des campagnes argentines , telle que je Fai montrée y n'est pas un accident ordinaire ; c'est un ordre de choses, un système d'association caractéristique, unique, à mon avis, dans le monde, et lui seul suffit pour expliquer toute notre révolution. Il y avait dans la république argentine deux sociétés distinctes, rivales et incompatibles^ deux civilisations séparées : l'une hispano-américaine civilisée, l'autre barbare, américaine et presque indigène. La révolution des villes allait seulement servir de motif, de mobile pour que cçs deux manières distinctes d'être d'un peuple se plaçassent en présence l'une de l'autre, en vinssent aux prises, et qu'enfin, après de longues années de luttes, l'une d'elles absorbât l'autre. La révolution de 1810 porta de tous les côtés le mouvement et le bruit des armes. La vie publique qui , jusqu'à ce jour, avait manqué à cette association arabe, romaine, pénétra dans les ventas (1), et le mouvement révolutionnaire amena à la fin l'association guerrière de la montonera (2) provinciale, fille légitime de la venta et de l'estancia, ennemie de la ville et de l'armée et patriote de la révolution
(1) V. la note Z , à la fin de Touvrage.
(2) V. la note S, à la fin de l'ouvirage.
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A mesure que se dérouleront les événements, nous Ferrons les montoneras des provinces, avec leurs partisans (caudillos) à leur tête; en dernier lieu, nous verrons dans Facundo Quiroga, triomphant dans toute la campagne sur les villes et les dominant dans leur esprit, leur gouvernement, leur civilisation, se former enfin le gouvernement central unitaire, despotique de Testanciero D. Juan-Manuel Rosas, qui plante dans Boenos-Ayres policée le couteau du gaucho et détruit rœavre des siècles : la civilisation, les lois et la liberté.
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RÉVOLUTION DE
Quand la bataille commence , le Tartare pousse on cri terrible , arrive , disparaît et revient comme l'éclair.
Victor Hugo.)
Jl a fallu faire tout le chemin que je Tiens de parcourir pour arriver au point où commence notre drame. Il est inutile de s'arrêter sur le caractère, l'objet et 1 1 fm de la révolution de Findépendance. Dans toute TAmériqiie, ils ont été les mêmes, issus d'une même origine : le mouvement des idées européennes. L'Amérique agissait ainsi , parce qu'ainsi avaient agi tous les peuples. Les livres, les événements, tout portait Timérique h s'associer à l'impulsion qu'avaient donnée à la France TAinérique du Nord et ses propres écrivains; à l'Espagne, la France et ses livres. Ce qu'il me faut noter pour mon but, c'est que la révolution, excepté dans son symbole extérieur, indépendance du roi, n'était intéressante et intelligible que pour les villes argentines, étrange et sans prestige pour les campagnes. Dans les villes, il y avait des livres^ des idées.
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A mesure que se dérouleront les événements, nous verrons les montoneras des provinces^ avec leurs partisans (caudillos) à leur tête; en dernier lieu^ nous verrons dans Facundo Quiroga, triomphant dans toute la campagne sur les villes et les dominant dans leur esprit, leur gouvernement, leur civilisation, se former enfin le gouvernement central unitaire, despotique de l'estanciero D. Juan-Manuel Rosas, qui plante dans Buenos-Ayres policée le couteau du gaucho et détruit l'oeuvre des siècles : la civilisation, les lois et la liberté.
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donc à Buenos-Âyres et toutes les villes de riotérieur répoDdirent a?ec décision à rappel. Les campagnes pastorales s'agitèrent et donnèrent leur adhésion u mouvement. On se mit à former à Buenos-Ayres des armées passablement disciplinées^ pour secourir le Pérou et Montevideo où se trouvaient les forces espagnoles commandées par le général Yigodet. Le géné^ rai Rondeau (1) mit le siège devant Montevideo avec me armée disciplinée. Artigas^ célèbre partisan , prenait part au siège avec quelques milliers de gauchos. Artl^ gas avait été un célèbre contrebandier jusqu'en 180A, que les autorités civiles de Buenos -Ayres purent M joindre et le faire servir en qualité de commandant dt la campagne pour appuyer ces mêmes autorités aui*quelles il avait jusqu'alors fait la guerre. Si le lecteur n'a pas oublié le baqueano et les qualités générales qui constituent le candidat au commandement de b campagne, il comprendra facilement le Caractère et les instincts d'Artigas. Un jour Artigas, avec ses gau« chos, se sépare du général Rondeau et lui fait la guerre. La position de celui-ci était celle d'Oribe assiégeant aujourd'hui Montevideo et faisant face derrière lui à un autre ennemi. L'unique différence consistait en ce qu'Artigas était à la fois ennemi des patriotes et des royalistes. Je ne veux pas entrer dans la vérification des causes ou prétextes qui ont motivé cette rupture ; je ne veux pas non plus lui appliquer quelqu'un des noms consacrés dans le langage politique, parce qu'aucun ne lui convient. Quand un peuple
(1 ) V. la note AA , à la fin de ^ouvrage.
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eotre en révolution , deux intérêts opposés luttent dans le principe : l'intérêt révolutionnaire et l'intérêt conservateur ; parmi nous, on a désigné les partis qui les soatenaient sous les noms de patriotes et de royalistes. H est naturel qu'après la victoire la parti triomphant 86 divise en fractions de modérés et d'exaltés, les BUS qui voudraient toutes les conséquences de la révolution , les autres qui voudraient la maintenir dan» certaines limites. L'un des caractères des révolutions consiste encore en ce que le panti vaincu primitive* ment se réorganise et triomphe, grâce à la division des vainqueurs. Mais quand , au milieu d'une révolution 9 l'une des forces appelées à son secours se détache immédiatement, forme une troisième entité, se montre indifféremment hostile aux deux partis (royaliste ou patriote), cette force qui se sépare est hétérogène ; la société qui la renferme n'a pas connu son existence jusqu'alors, et la révolution seule l'a fait se montrer et se dissoudre.
Tel était l'élément que le célèbre Artigas mettait en mouvement; instrument aveugle, mais plein de vie, d'instincts hostiles à la civilisation européenne et à toute organisation régulière; opposé à la monarchie comme à la république, parce que toutes deux émanaient de la ville et possédaient l'ordre et la consécration de l'autorité. Les divers partis des villes policées se servirent de cet instrument, surtout le parti le moins révolutionnaire, jusqu'^ ce qu'avec le temps, ceux qui l'appelèrent à leur secours succombèrent, et avec eux la ville, ses idées, sa littérature, ses collèges, ses tribunaux, sa civilisation I
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Ce mouvement spontané des campagnes pastorales fat si ingénu dans ses manifestations primitives , si plein de génie et d'expression dans son esprit et ses tendances^ qu'il écrase aujourd'hui la candeur des partis des villes qui Tassiroilèrent à leur cause et le baptisèrent des noms politiques qui les divisaient euxmêmes. Celait la même force qui soutenait Artigas dans FEntrerios, Lopez à Santa-Fé, Ibarra à Santiago et Facundo dans les Llanos. L'individualisme constituait son essence, le cheval son arme exclusive, Vimmense pampa son théâtre. Les hordes de Bédouins, qui importunent aujourd'hui les frontières de l'Algérie par leurs surprises et leurs déprédations, donnent une idée exacte de la montonera argentine dont se sont servis des hommes adroits ou d'insignes malfaiteurs.
La même lutte de la civilisation et de la barbarie, de la ville et du désert, existe aujourd'hui en Afrique; ce sont les mêmes personnages, le même esprit, la même stratégie indisciplinée entre la horde et la montonera. Ce sont des troupes immenses de cavaliers qui errent dans le désert , offrant le combat aux forces disciplinées des villes si elles se sentent en nombre, se dissipant comme des nuées de Cosaques dans toutes les directions si le combat a des chances d'être égal , pour se réunir de nouveau , tomber à Timproviste sur ceux qui dorment , leur enlever leurs chevaux, tuei ceux qui restent en arrière et les partis avancés. Toujours présents, inaccessibles par leur défaut de cohésion , ils sont faibles dans le combat, mais forts et invincibles dans une longue campagne, dans laquelle la force organisée, l'armée finit par succomber ? décimée
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parles rancoD^es partielles, les surprises, les fatigues, Fépaisemeiit.
La montonera, telle qu'elle apparut aux premiers jours de la république sous les ordres d' Artigas, a déjà présenté ce caractère de férocité brutale et cet esprit de terreur qu'il était réservé au bandit immortel , à Testandero de Buenos- Ayres, de convertir en système de législation appliquée à la société civilisée, pour lé présenter, au nom de TAmérique humiliée, à la contemplation de l'Europe : Rosas n'a rien inventé ; son talent n'a consisté qu'à copier ses prédécesseurs et faire des instincts brutaux des masses ignorantes un système froidement médité et coordonné. La lanière de peau coupée au colonel Maciel et dont Rosas s*est fait pour son cheval une entrave qu'ont vue les agents étrangers a ses antécédents chez Artigas et d'autres partisans barbares, tartares. La montonera d' Artigas cousait ses ennemis dans un morceau de cuir frais et les abandonnait ainsi dans la campagne. Le lecteur suppléera à toutes les horreurs de cette mort lente. En 1836, ce châtiment s'est répété sur un colonel de l'armée. L'exécution au moyen du couteau (degollando), au lieu de fusiller, est un instinct de bourreau dont Rosas a su se servir pour donner encore à la mort des formes gauchos et à l'assassin d'horribles plaisirs, surtout pour changer les formes légales et admises dans les sociétés civilisées contre d'autres qu'il appelle américaines, et au nom desquelles il invite l'Amérique à se lever pour sa défense, quand les souffrances du Brésil, du Paraguay, de l'Uruguay, invoquent l'alliance des pouvoirs européens pour les aider à se délivrer de
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oe cannibale qui les enTahit déjà ayec ses hordes saa?
guinairesi II est impossible de conserver la tranqail|Ki d'esprit nécessaire à la recherche de la vérité historique, quand on trouve à chaque instant Fidée qu'il ( pu si longtemps tromper l'Amérique et r£urope avsc un système d'assassinats et de cruautés seulement ta^ lérables^dans Ashanty ou le Dahomey, dans l'hitérieiif de l'Afrique !
Tel est le caractère que présente la montonera dès son apparition , genre singulier de guerre et de jqge^ ment qui n'a d'antécédents que chez les peuples dt TAsie qui habitent les plaines, et qui a dû se confondre avec les habitudes, les idées et les coutumes des villes argentines qui étaient, comme toutes les villes an)értcaines, une continuation de l'Europe et de l'Espagne. La montonera ne peut s'expliquer qu'en examinant l'orginisation intime de la société dont elle procède. Artigas, baqueano, contrebandier, c'est-à-dire faisant la guerre à la société civilisée, à la ville, commandant de campagne par transaction , partisan chef de masses à c)ieval, est le même type qui va se reproduisant avec de légères variations dans chaque commandant de campagne qui est arrivé à se faire chef de parti. Gomme toutes les guerres civiles dans lesquelles de profondes dissemblances d'éducation, de croyances et d'objets, divisent les partis ^ la guerre intérieure de la république argentine a été longue, obstinée. Jusqu'à ce qu'un des éléments ait vaincu. La guerre de la révolu^ tion argentine a été double : 1» guerre des villes initiées à la civilisation européenne contre les Espagnols, alin de dilater cette civilisation ; 2* guerre des parti-
sm contre l6s filles^ afin de se déUvrer de toute sujé** tJoo civile et de déployer son o^Fâctère et sa haine pour la cjvilisatioD. Les îillei triomphent des Espagnols et les campagnes des villes. Voilât comment s'explique Téoigme de la révolution argentine , dont le premier coup a été tiré en 1810 e^ dont on n'a pas encore enleadQ le dernier.
Je n'entrerai pas dans tous les détails que demande ce fait : la lotte est plus ou moins longue; quelques filles succombent d'abord , d'autres ensuite. La vie de Facundo Quiroga me fournira l'occasion de les développer» Ce qu'il me faut montrer pour le moment, c'est qa'avec le triomphe de ces partisans, toute forme ci-vile^ même comme en usaient les Espagnols, a disparu dHme manière partielle, mais en s'acheminant visiblement vers sa destruction» Les peuples en masse ne sont (Incapables de comparer distinctement quelques épocpies avec d'autres; le moment présent est pour eux le seul sur lequel s'étendent leurs vues ; c'est ainsi que personne n'a jusqu'à présent observé la destruction des villes et leur décadence, de même que Ton ne prévoit pas la barbarie totale vers laquelle marchent visiblement les peuples de l'intérieur.
Buenos-Ayres est si puissante en éléments de civilisation européenne, qu'elle finira par élever Rosas et contenir ses instincts barbares et sanguinaires. Le poste élevé qu'il occupe, les relations avec les gouverneiDents européens* la nécessité dans laquelle il s'est vu de respecter les étrangers , celle de mentir par la presse pour nier les atrocités qu'il a commises ^ûn d'échapper à la PéprobfitioD universelle qui le pour-
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soit, tout enfin contribaera à contenir ses excès, comme on l'éprouve déjà, sans que cela empêche que Buenos-Ayres devienne , comme la Havane , le pays le plus riche d'Amérique , mais aussi le plus suhjngaé et le plus dégradé.
Il y a déjà quatre villes qui ont été annulées par la domhiation des partisans qui soutiennent aujourd'hui Rosas, savoir : Santa-Fé , Santiago del Estero , San- Luis et la Rioja. Santa-Fé, située au confluent du Pa* rana et d'une autre rivière navigable, est un des pohits les plus favorisés de l'Amérique, et ne compte certainement pas aujourd'hui 2,000 âmes; San-Luis^ capitale d'une province de 50,000 habitants, où il n'y a d'autre ville que la capitale, n'en a pas 1,500.
Pour faire sentir la ruine et la décadence de la civilisation et les progrès rapides que fait la barbarie à l'intérieur , il me faut prendre deux villes, l'une déjà annulée, l'autre s'acheminant vers la barbarie sans le sentir : la Rioja et San-Juan. La Rioja n'a jamais été avant une ville de premier ordre ; mais comparée à son état présent, elle serait méconnaissable même pour ceux qui y sont nés. Au commencement de la révolution de 1810, elle comptait un grand nombre de capitalistes et de personnages remarquables qui ont figuré d'une manière distinguée dans les armes, le barreau, la tribune et la chaire. C'est de la Rioja que sont sortis le docteur Castro, célèbre canoniste, député au congrès de Tucuman; le général Davila, qui délivra Copiapo du pouvoir des Espagnols en 1817; le général Ocampo, président de Charcas ; le docteur D. Gabriel Ocampo, l'un des plus célèbres avocats da
sans contre lus Tilleg, afin de se délivrer de toute sujé-^ tion civile et de déployer son o^ractère et sa haine pour la civilisation. Les villes triomphent des Espagnols et les campagnes des villes. Voilât comment s'explique l'énigme de la révolution argentine , dOQt le premier coup a été tiré en 1810 et, dont on n'a pas encore enleudu le dernier.
Je n'entrerai pas dans tous les détails que demande ce fait : la lutte est plus ou moins longue ; quelques villes succombent d'abord , d'autres ensuite. La vie de Facundo Quiroga me fournira Toccaidon de les développer^ Ce qu'il me faut montrer pour le moment, c'est qu'avec le triomphe de ces partisans, toute forme ci«^ vile^ même comme en usaient les Espagnols, a disparu d'une manière partielle, mais en s'acheminant visiblement vers sa destruction* Les peuples en masse ne sont pas capables de comparer distinctement quelques époques avec d'autres; le moment présent est pour eux le seul sur lequel s'étendent leurs vues ; c'est ainsi que personne n'a jusqu'à présent observé la destruction des villes et leur décadence, de même que Ton ne prévoit pas la barbarie totale vers laquelle marchent visiblement les peuples de l'intérieur.
Buenos-Ayres est si puissante en éléments de civilisation européenne, qu'elle finira par élever Rosas et contenir ses instincts barbares et sanguinaires. Le poste élevé qu'il occupe , les relations avec les gouvernements européens, la nécessité dans laquelle il s* est vu de respecter les étrangers, celle de mentir par la presse pour nier les atrocités qu'il a commises afin d*écbapp«r h la PéprobfitioD universelle qui le pour-
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i* Quel est le clififre approximatif de la population actuelle de la Rioja?
A peine 1,500 âmes; on dit qu*il n'y a que qoinze jeunes gens résidant dans la ville.
2° Combien y a-t-ll de citoyens notables y réridaBt?
Dans la ville, 11 y en a six ou buit.
y Combien y a-t-il d'avocats ayant leur étude ooverte?
Aucun.
U"" Combien y a-t-il de médecins pour soigner les malades?
Aucun.
S"" Combien y â-t-il de Juges (Jueces letrados)?
Aucun.
6* Combien d'babitants portent l'habit?
Aucun.
V Combien y a-t-il d'étudiants de la Rioja à Gordoba ou Buenos-Ayres?
Je n'en connais qu'un.
8° Combien y a-t-il d'écoles et d'enfants qui les fréquentent?
Il n'y en a pas.
9"" Y a-t-il quelque établissement public de charité?
Aucun, pas plus que d'école primaire. Le seul religieux franciscain qu'il y ait dans le couvent ganle quelques, enfants.
10° Combien y a-t-ii de temples en ruines?
Cinq ; il n'y a que la Matriz (1) qui sOit en bon état.
(1) Le temple de la mère de Dieu , laquelle est daignée en espagnol par le nom de Matriz.
ir Bâtit-oû de uouveUe» maisons?
Aucune ; on ne répare pas celles qui iomi^efiL
12' DémoUt-on celles qû existent ?
Presque toutes.
13*" Combien s'y est-il ordonné de prêtres?
Deux seulement dans la ville : l'un est curé de la paroisse^ l'autre religieux de Catamarca.
Dans la provincci il y en a quatre.
14° Y a-t-il de grandes fortunes de 50^000 piastres? Combien y en a-tril de 20,000?
Aucune ; tout le monde est très-pauvre.
15° La population a-t-elle augmenté ou diminué?
Elle a diminué de moite,
16° Règne-t-41 parmi les habitants quelque sentiment prédominant de terreur?
Beaucoup. On craint de parler même de choses indifférentes*
17° La monnaie qui se frappe ett^elle de bon aloi?
Celle de la province est faQ8se<
lies faits parlent ici dans toute leur sévérité triste et épouvantable* L'biMoire des conquêtes des mahométans sur la Grèce présente seule des exemples d'une barbarie, d'une destruction aussi rapide. Et cela arrive eB Amérique au xix' siècle! I ! Yollà l'ouvrage de vingt aos! €eque je viens de dire de la Rioja s'applique exactement à Santa-Fé, à San-Luis, à Santiago del Estero, squelettes de villes, petits villages décrépits et dévastés. A San-Luis , il y a dix ans qu'il n'y a qu'un seul prêtre, qu'il n'y a pas d'école ni personne qui porte haUt Mais nous allons juger par San-Juan du sort des villes qui ont échappé à la destruetion^
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mais qui s'acheminent insensiblement vers la barbarie.
San-Juan est une province exclosivement agricole et commerçante. Son manque de campagne la exemptée longtemps de la domination des partisans. Quel que fût le parti dominant^ gouverneur et employés se prirent dans la partie éclairée de la population jusqu'en 1833^ époque à laquelle Facundo Quiroga donna le gouvernement à un bomme commun. Celui-ci, ne pouvant se soustraire à Tinfluence des coutumes civilisées qui prévalaient en dépit du pouvoir, s'abandonna à la direction de la partie civilisée, jusqu'à ce qu'il fût vaincu par Brizuela^ chef des Riojanos (habitants delà Rioja) , et remplacé par le général Benavides, qui conserve le pouvoir depuis neuf ans^ non pas comme une magistrature périodique^ mais comme propriété. La population de San-Juan s'est accrue à cause des progrès de l'agriculture et de l'émigration de la Rioja et de San-Luis, qui fuit la famine et la misère. Ses édifices ont augmenté sensiblement ^ ce qui prouve toute la richesse de ces pays et les progrès qu'ils pourraient faire, si le gouvernement avait soin de répandre l'instruction et la culture^ seuls moyens d'élever un peuple.
Le despotisme de Benavides est doux et pacifique, ce qui maintient le calme et la tranquillité dans les esprits. C'est le seul partisan de Rosas qui ne se soit pas souillé de sang; mais l'influence barbare du système actuel ne s'en fait pas moins sentir.
Sur une population de ^0,000 habitants réunis dans une ville, il n'y a pas aujourd'hui un seul avocat né dans le pays.
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Tous les tribunaux sont gérés par des hommes qui n'ont pas la plus légère connaissance du droit , et qui soDt nuls dans toute Textension du mot. Il n'y a aucun établissement d'instruction publique. Une pension de demoiselles a été fermée en 1840; trois collèges pour les jeunes gens ont été successivement ouverts et fermés de 1840 à 1843 ^ par l'indifférence et même l'hostilité du gouvernement.
Il n'y a que trois jeunes gens qui font leur éducation eo dehors de la province.
U n'y a qu'un médecin de San-Juan.
Iln'y a pas trois jeunes [gens connaissant l'anglais ni quatre parlant français.
II n'y en a qu'un qui ait suivi des cours de mathématiques.
Il n'y a qu'un jeune homme possédant une instruction digne d'un peuple civilisé, M. Rawson, déjà distingué par ses talents extraordinaires. Son père est Nord- Américain ; et c'est à cela qu'il doit d'avoir reçu de l'éducation.
n D'y a pas dix citoyens qui sachent autre chose que lire et écrire.
Il n'y a pas un militaire qui ait servi dans les armées de ligne hors de la république (1).
(1) Depuis 1845 que ce livre est écrit jusqu'à aujourd'hui (1851), il y a eu dans la province de San-Juan une réaction salutaire. Il y a aujourd'hui un collège d'hommes et une pension de demoiselles; et l'honorable junte des représentants vient de déclarer l'instruction primaire pour les deux sexes institution publique de la province. I*lus de vingt jeunes gens étudient à Buenos-Ayres , u Cordova et nu Chili , pour embrasser la carrière d'avocat ou do
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Pevt-OD croire qu'une telle médiocrité soit natarelle à une yille de Fintérieur ? Non ! La tradition est là pour prouver le contraire. Vingt ans ans avant, San- Juan était Fun des endroits les plus civilisés de Tintérieur, et que ne doivent pas être la décadence et la prostration d'une ville américaine pour aller chercher ses époques brillantes vingt ans avant le moment présent?
En 1831, deux cents citoyens chefs de famille, jeunes , lettrés , avocats, militaires, etc., émigrèrent au Chili. Copiapo, Goquimbo, Valparaiso, et le reste de la république sont encore pleins de ces nobles proscrits, les uns capitalistes, les autres exploitant les mines avec intelligence, beaucoup commerçants et fabricants, plusieurs avocats-et médecins. De même que dans la dispersion de Babylone, ils n'ont pas rem la terre promise. Une autre émigration est partie aussi en 1840, pour ne pas revenir.
San-Juan avait été jusqu'alors assez riche en bon* mes civilisés pour donner au célèbre congrès du Tucn^ man (1) un président de la capacité et à la hauteur dn célèbre docteur Lapi;jda, qui mourut plus tard assassiné par les Aldaos (2) ; un prieur à la Recoleta Domi-
médecin. La musique et le dessin se sont généralisés notablement dans les deux sexes; et les artisans et autres classes delà société portent avec plaisir le paletot, la redingote, ce qui indique dans Tesprit public une bonne direction pour ramélioration des conditions. Les hommes d'action ont été annulés par le temps et leur propre ineptie, parce que le gouvernement s'est vu obligé de mettre aux emplois des personnes d'esprit qui , sans être sauvages, avaient en aversion la violence et l'asservissement.
(1) V. la note BB , à la fin de l'ouvrage.
(2) V. la note CC , à la tin de l'ouvrage.
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fiica da Gbîli ^ dans le savant et distingué patriote Oro^ depuis évêqae de San-Juan ; un illustre patriote don IgDàcio de la Rosa, qui prépara avec San-Martin ^expédition du Chili et sema dans son pays les germes f égalité de classes promise par la révolution; un milètre au gouverment de Rivadavia; un ministre k la légation Argentine dans Domingo Oro , dont les talents diplomatiques ne sont pas appréciés h leur juste valeur; un député au congrès de 1826 (1) dans rillustre prêtre Vera ; un député à la convention de Santa-Fé (2) dans le prêtre Oro , orateur remarquable ; un autre à celle de Cordoba (3) , dans D. Rucedindo Rojo , aussi Moent par ses talents et son génie industriel que par n grande instruction ; un militaire à Tarmée y entre avtres dans le colonel Rojo, qui a sauvé deux pro* fhiees en élou£fant les séditions par sa fermeté, et dont le général Paz, juge compétent dans la matière, disait f^l serait un des premiers généraux de la république. San-Juan possédait alors un théâtre et une compagnie p^manente d'acteurs. Il y a encore des restes de six on sept bibliothèques particulières, dans lesquelles étalent réunis les principaux ouvrages du xviir siècle et les traductions des meilleurs auteurs grecs et latins. Josqa'en 1836, je n'ai pas eu d'autre instruction que celle que me purent fournir ces bibliothèques, riches quoique tronquées. San-Juan était si riche en hommes de lumières en 1835, que la chambre des représen-
(1) V. la note DD , à la fin de l'ouvrage.
(2) V. la note EÈ , à la fin de Touvragc.
(a) V. la note FF, à la fin de Ponvrage.
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tants comptait six orateurs remarquables. Que les misérables paysans qui déshonorent aujourd'hui (18^5) la chambre des représentants de San-Juan^ dans Fenceinte de laquelle se sont fait entendre des dfscoors si éloquents et des pensées si élevées, secouent la poussière des actes de ces temps ^ et qu'ils fuient de honte de profaner par leurs diatribes cet auguste sanctuaire !!!
Les fonctions déjuges, de ministres étaient remplies par des hommes lettrés , et il en restait assez pour défendre les intérêts des parties. Le raffinement des mœurs et coutumes , le culte des lettres , les grandes entreprises commerciales, Tesprit public dont étaient animés les habitants, tout annonçait à Fétrangar Fexistence d'une société civilisée qui s'acheminait rapidement vers un rang distingué ; aussi les presses de Londres répandaient-elles en Europe, en des termes bien honorables pour FAmérique , que : c San » Juan manifeste les meilleures dispositions poor » faire des progrès en civilisation : aujourd'hui, » on considère cette ville comme venant immédiate- » ment après Buenos- Ayres dans la marche de la réy> forme sociale : il s'y est adopté plusieurs institutions » nouvellement établies à Buenos-Ayres en propor- » tion relative, et les Sanjuaninos (habitants de San- » Juan) ont fait des progrès extraordinaires dans la » réforme ecclésiastique , en incorporant tous les ré« » guliers au clergé séculier, et abolissant leurs cou- » vents. »
Mais ce qui donnera une idée plus complète de la civilisation de ce temps, c'est l'état de Fenseignement
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primaire. Aucun endroit de la république argentine ne s'est appliqué plus que San-Juan à la propager^ et au- CQO n'a obtenu de résultats plus complets. Le gouvernement^ mécontent de la capacité des hommes de h province pour remplir une charge si importante, demanda^ en 1815^ à Buenos-Ayres quelqu'un qui untt beaucoup de moralité à une instruction compétente. Les Rodriguez , trois frères dignes d'entrer dans les premières familles^ vinrent à San-Juan, et s'y marièrent, tels étaient leur mérite et la distinction qu'on lenr accordait. Moi qui fais aujourd'hui profession de renseignement primaire ^ qui ai étudié la matière , je pois dire que s'il s'est réalisé quelquefois en Amérique quelque chose de semblable aux fameuses écoles hollandaises décrites par M. Cousin, c'est à San-Juan. L'éducation morale et religieuse était peut-être supérieure à l'instruction élémentaire qui s'y donnait; et je n'attribue pas le peu de crimes qui se sont commis à San-Juan , ainsi que la conduite modérée de Benavides^ à d'autres causes qu'à l'éducation qu'il reçut , ainsi que la plupart des Sanjuaninos , dans cette fameuse école où les principes de la morale s'inculquaient aux élèves avec une sollicitude toute spéciale. Si ces pages tombent dans les mains de D. Ignacio et 0. Roque Rodriguez, qu'ils reçoivent ce faible hommage que je crois dû aux services éminents rendus par eux^ conjointement avec leur frère D. José, à la civilisation et la moralité d'un peuple entier (1).
(1) On trouve des détails sur le système et Torganisatlon de cet établissement d'éducation publique dans V Éducation popi^
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Voilà i'histoire des villes argentines. Le niveau de la barbarie pèse maintenant sur toutes. Elles ont toutes des gloires, de la civilisation et des notabilités passées à revendiquer. Les mœurs sauvages de Tintérieur ont pénétré au cœur de Buenos-Ayres. De 1810 à iSUQ, les provinces qui renfermaient dans leurs villes tant de civilisation^ ont été trop barbares cependant pour détruire par leur impulsion l'œuvre colossale de la révolution de l'indépendance. Maintenant qu'elles n'ont plus rien de ce qu'elles possédaient eu hommes^ en lumières et en institutions, que vont-elles devenir? L'ignorance et lapauvreté^ qui en sont la conséquence, planent comme de^ oiseaux de proie sur les villes de l'intérieur pour dévorer leur proie , pour en faire des cbamps, des estancias. Buenos-Ayres peut redevenir ce qu'elle a été^ parce que la civilisation européenne y est si forte, qu'elle doit se soutenir en dépit du gouvernement Mais dans les provinces ^ sur quoi s'appuiera-t-elle ? Deux siècles ne suffiront pas pour les ramener dans la voie qu'elles ont abandonnée^ depuis que la génération présente élève ses fils dans la bar» barie où elle est tombée elle-même. Et si maintenant on nous demande pourquoi nous combattons^ nous répondrons que c'est pour rencire aux villes leur vie propre.
laire , travail spécial consacré à cette matière et fruit d*un voyage en Europe et aux États-Unis, exécuté par ordre du gouvernement chilien.
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CHAPITRE V
yiB DK JUAN FACUNDO QUIROGA.
Au surplus , ces traits appartiennent au caractère original du genre humain. L'homme de la nature , et qui n'a pas encore appris à contenir ou déguiser ses passions , les montre dans toute leur énergie et se liyre à toute leur impétuosité !
(Alix , Hittoire de Tempire oUonum.)
ENFANCE ET JEUNESSE
Entre les villes de San-Luis et San-Juan s'étend un yaste désert qui^ à cause de son manque complet d'eau, a reçu le nom de Travesia. L'aspect de ces solitudes est généralement triste et nu , et le voyageur qui vient de l'est ne passe pas la dernière represa (puits de campagne) sans pourvoir ses outres (chifles) d'une quantité d'eau suffisante. ]La scène suivante se passa une fois dans cette travesia : les coups de couteau si fréquents parmi les gauchos avaient forcé l'un d'eux d'abandonner précipitamment la ville de San*
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Luis et de gagner à pied la travesia^ avec la selle sur Tépaule , afin d'échapper aux poursuites de la justice. Deux de ses camarades devaient le rejoindre aussitôt qu'ils auraient pu voler des chevaux pour eux trois. Il n'avaient pas seulement à redouter la faim et la soif dans ce désert ^ que parcourait depuis un an un tigre cebado^ suivant les traces des voyageurs dont plus de huit déjà avaient été victimes de sa prédilection pour la chair humaine. Il arrive quelquefois dans ces pays, où rhomme et la béte se disputent le domaine de la nature y que celui-là tombe sous la griff» sanglante de cette dernière : alors le tigre commence à trouver meilleur goût à sa chair ^ et on l'appelle cebado^ quand il s'est donné à ce nouveau genre de chasse , à la chasse aux hommes. Le juge de la campagne voisine du théâtre de ses dévastations convoque les jeunes gens habiles pour le courir , et sous son autorité et sa direction^ l'on commence la chasse du tigre cebado, qui échappe rarement à la sentence qui le met hors la loi.
Quand notre fugitif eut marché environ six heures, il crut entendre rugir le tigre dans le lointain , ef ses fibres tremblèrent. Le rugissement du tigre est un grognement comme celui 'du cochon, mais aigre, prolongé, strident, et qui cause dans les nerfs une commotion involontaire sans qu'il y ait aucun motif de crainte, comme si la chair s'agitait d'elle-même à l'approche de la mort Quelques minutes après, le rugissement s'entendit de plus près et plus distinctement; le tigre était déjà sur la trace et l'on ne voyait qu'un petit caroubier très-éloigné. Il fallait presser le
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pas^ courir enfin ^ parce que les rugissements se succédaient avec plus de fréquence ^ toujours plus distincts et plas vibrants. Enfin ^ jetant la selle d'un côté du clieiDiD^ le gaucho se dirigea vers Farbre qull avait avisée et malgré la faiblesse de son tronc, heureusemeot assez élevé, il put monter à la cime et se maintenir dans une oscillation continuelle, à demi caché par le feuillage. Il put observer de là la scène qui se passait sur le chemin : le tigre marchait à pas précipités, flairant le sol et rugissant d'autant plus souvent qu'il approchait plus de sa proie. Il passe devant le point oïl celle-ci a laissé le chemin et perd la trace : le tigre devient furieux , tourne sur lui-même jusqu'à ce qu'il avise la selle qu'il déchire d'un coup de patte, jetant en l'aîr ses dépouilles. Plus irrité encore de cette erreur, il recherche la trace , finit par trouver sa direction et levant les yeux , aperçoit sa proie faisant balancer le caroubier par son poids, comme un roseau quand viennent les oiseaux s'appuyer dessus. Dès lors le tigre ne rugit plus ; il s'approchait par sauts et dans le temps d'ouvrir et de fermer les yeux, ses énormes pattes venaient s'appuyer sur le faible tronc à quelques mètres du sol et lui communiquaient un tremblement convulsif qui allait agir sur les nerfs du gaucho mal assuré. La bête tenta un saut impuissant ; elle tourna autour de l'arbre , mesurant sa hauteur de ses yeux rougis par la soif du sang; enfin, rugissant de colère , elle se coucha sur le sol , le battant sans cesse avec sa queue , les yeux fixés sur sa prise , la bouche entr'ouverte et brûlante. Cette scène horrible durait déjà depuis deux heures morteUes:
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la posture violente du gaucho et la fascination atter.rante qu'exerçaient sur lui le regard fixe et sanglant du tigre 5 duquel une force invincible l'empêchait de détourner les yeux, avaient déjà commencé àraffaibir» et 11 voyait arriver le moment où son corps exténac allait tomber dans la vaste gueule du monstre^ quand le bruit lointain d'un galop de chevaux lui rendit un espoir de salut £n effet , ses amis avaient vu la trace du tigre et accouraient sans espoir de le sauver, L'éparpillement de la selle leur révéla le lieu de la scène; y voler, dérouler leurs lasos, les lancer sur le tigre furieux (empacado; et aveugle de colère, fut pour eux l'œuvre d'une seconde. La bête , tirée à deux lasos , ne put échapper aux coups de poignards répétés avec lesquels celui qui allait être sa victime se vengeait de son agonie prolongée. « J'ai su alors ce que c'était qu'avoir peur, » disait le général D. Juan Facundo Quiroga, racontant cet événement à un groupe d'officiers.
On a appelé aussi Facundo le tigre des llanos (tigre de los llanos] ; et ma foi, cette dénomination ne lui allait pas mal. La phrénologie et l'anatomie comparées ont démontré , eu effet , les relations qui existent entre les formes extérieures et les dispositions morales, entre la physionomie de l'homme et celle de quelques animaux auxquels il ressemble par le caractère. Faconde (car les peuples de l'intérieur l'ont ainsi appelé longtemps; le général D. Facundo Quiroga, S. E. le brigadier général D. Juan Facundo Quiroga; tout cela est venu plus tard , quand la société l'eut reçu dans son ^eiu et que la victoire Veut couronné de lauriers) ;
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FacQDdo donc était robuste et de petite taille ; ses larges épaules soutenaient, sur un cou assez courte une tête bien faite ^ couverte de cheveux très-épais , noirs et bouclés. Sa figure un peu ovale se cachait dans une barbe aussi épaisse , également noire et crépue , qui montait jusqu'aux pommettes, assez prononcées pour révéler une volonté forte et opmiâtre. Ses yei^ix noirs , pleins de feu et ombragés par d'épais sourcils j causaient une sensation involontaire de terreur chez ceux sur lesquels ils venaient à se porter^ parce que Facundo ne regardait jamais en face ; et par liabitude « par art , pour se rendre toujours terrible , il tenait ordinairement la tête penchée et regardait à travers les cils^ comme TAli-Bacha de Monvoisin. Le Gain que représente la fameuse compagnie Ravel^ dépouillé des poses artistiques de la statuaire qui ne lui conviennent pas, me rappelle l'image de Quiroga. Pour le reste , sa physionomie était passable^ et le brun ])âle de son teint allait bien aux ombres épaisses qui rentouraient.
La structure de sa tête révélait sans doute ^ sous cette enveloppe sauvage, l'organisation privilégiée des hommes nés pour commander. Quiroga possédait ces qualités naturelles qui firent de Fécolier de Brienne le génie de la France , et de l'obscur mameluk qui se battait contre les Français aux Pyramides, le vice-roi d'Egypte. La société au milieu de laquelle apparaissent ces caractères leur donne la manière spéciale de se manifester : sublimes, classiques^ pour ainsi dire, Us vont dans certaines parties à la tête de Thumanité civilisée; dans d'autres, terribles, sanguinaires et
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méchants , ils en sont le déshonneur et l'opprobre. FacundoQuiroga était fils d'un habitant de San-Juan, d'humble condition, mais qui^ établi dans les plaines de la Rioja^ avait acquis une assez belle fortune dans rélève des troupeaux. En 1799, Facundo fut envoyé à la patrie de son père pour y recevoir l'éducation limitée qu'on y pouvait acquérir dans les écoles : la lecture et l'écriture. Quand un homme finit par occuper les cent bouches de la renommée du bruit de ses actes ^ la curiosité ou l'esprit d'investigation vont jusqu'à rechercher la vie insignifiante de l'enfant pour la relier k la biographie du héros., et bien des fois parmi les fables inventées par la flatterie, on trouve déjà en germe les traits caractéristiques du personnage historique. On raconte d'Alcibiadequ'en jouant dans la rue, il s'étendait de son long pour contrarier un cocher qui le priait de s'ôter du chemin pour ne pas se faire renverser ; de Napoléon, qu'if dominait ses condisciples et se retranchait dans sa chambre d'étudiant pour résister à un outrage. On raconte aujourd'hui de Facundo diverses anecdotes dont plusieurs le révèlent tout entier. Chez ses hôtes^ on n'a jamais pu le faire asseoir à la table commune ; à l'école , il était altier, défiant et solitaire ; il ne se mêlait aux autres enfants que pour se mettre à la tête d'actes de rébellion ou leur donner des coups. Le magister, fatigué de lutter avec ce caractère indomptable, se munit un
jour d'un fouet neuf et dur, el le montrant aux enfants épouvantés: C'est, leur dit-il, pour l'étrenner sur Facundo. Facundo, âgé de onze ans, entend cette menace, et le lendemain la met à l'épreuve. Il ne sait
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pas sa leçon; mais il demande au maître qu'il Tinterroge lui-même, parce que le répétiteur lui veut du mal. Le maître y consent ; Facundo fait une faute , deux ^ trois ^ quatre; alors le maître fait usage du fouet; et Facundo qui a tout calculé^ jusqu'à la faiblesse de la chaire où est son maître , lui donne un soufflet, le renverse par derrière, et, pendant le tumulte excité par cette scène, il s'élance dans la rue et va se cacher dans une grande vigne d'où on ne le retire que trois mois après. N'est-ce pas déjà le partisan qui va plus tard défier la société entière ?
Quand il arrive à la puberté, son caractère prend une teinte plus prononcée. Tous les jours plus sombre, plus impérieux, plus sauvage, la passion du jeu, passion des âmes rudes qui ont besoin de fortes secousses pour sortir de leur sommeil, le domine d'une manière irrésistible dès Tâge de quinze ans. Il se fait par elle une réputation dans la ville ; il se rend insupportable chez son hôte ; pour elle enfin il tire une balle sur un nommé Gorge Pena , et verse le premier sang qui devait entrer dans le large torrent qui a laissé la trace de son passage sur la terre. Dès qu'il arrive à l'âge adulte, le fil de sa vie se perd dans son inextricable labyrinthe d'allées et venues dans les divers endroits voisins; quelquefois caché, toujours poursuivi, jouant, travaillant en qualité de peon (1), dominant tout ce qui l'entoure, et distribuant des coups de poigoard. On montre aujourd'hui à la quinta (2) des Go-
(1) V. la note P, à la fin de l'ouvrage.
(2) Y. la note GG , à la fin de Touvrage.
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doyes, des murs franchis par Quiroga ; à la Rioja, Uy a des traces de ses maios dans Fiambala ! Il en montrait d'autres à Mendoza dans l'endroit même où il fit amener de chez eux vingt-six des officiers qui capitulèrent à Ghacon (l), pour les faire fusiller en expiation des mânes de Villafâne. 11 montrait aussi dans la cannpagne des monuments de sa vie de peon errant. Quelles sont les circonstances qui ont fait que cet homme^ élevé dans une maison convenable , fils d'un homme à son aise et vertueux^ est descendu à la condition de valet de bergers, et a été chercher le tra« vail le plus stupide, le plus brutal ^ qui n'a besoin qoe de force physique et d'opiniâtreté ? Est-ce parce que Touvrier en torchis a une solde double et qu'il y a moyen d'avoir plus vite un peu d argent?
' Ce que j'ai pu recueillir de plus précis sur cette vie obscure et errante, le voici : Vers 1806, il vint au Chili avec un chargement de grains de ses parents. Il te joua avec les bétes et leurs conducteurs , qui étaient esclaves de chez lui. Il menait souvent à San -Juan et à Mendoza des propriétés de son père , des parties de bétail qui avaient toujours le mêoie sort, parce que, chez Facundo, le jeu était une passion féroce, ardente, qui lui dévorait les entrailles. Ces acquisitions et ses pertes successives durent fatiguer les largesses paternelles, ce qui lui fit interrompre à la fin toute relation amicale avec sa famille. A l'époque où il était déjà la terreur de la république, un de ses courtisans lui de-
(1) Ghacon est un endroit où se donna une bataille dont il sera parlé plus loin.
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mandait : « Quelle est , géoéral , la plus grande levée 1 que vous ayea faite de votre vie? — Soixante-dix i piastresj» reponditQttirQgaavecindiflerence.il venait sans doute d*en gagner une de deux cents onces (1). C'est que, comme il la expliqué depuis , dans sa jeunesse, n'ayant une fois que soixante -dix onces, il les avait perdues d'un coup.
Mais ce fait a son histoire caractéristique. Il tra« raillait comme peon à Mendoxa, dans un domaine appartenant k une dame et situé au Plumerillo. Facnndo se faisait remarquer depuis un an par sa ponctualité à se rendre au travail et par Tinfluence et la domination qu'il exerçait sur les autres peons. Quand ceux-ci voulaient manquer un jour pour le consacrer à une orgie, ils s'entendaient avec Facundo qui en avertissait la dame , lui promettant de répondre de la présence de tous le lendemain , ce qui ne manquait jamais. Les peones l'appelaient el padre (le père) à cause de cette intercession, Facundo, au bout d'une année de travail assidu, demanda son salaire qui s'élevait à soixante dix piastres; il monta sur son cheval sans savoir où il allait, vit du monde dans une pulperia , descendit, et allongeant la main par-dessus le groupe, qui entourait le croupier, mit ses soixante -dix piastres sur une carte , les perdit , remonta et marcha sans direction, jusqu'à ce que près de là, un juge de Toledo qui passait par hasard l'arrêta pour lui demander son certificat de domestique. Facundo approche son cheval comme pour le lui remettre, affecte de chercher dans
(1) V. la note HH , à la fin de Touvrage.
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sa poche, et laisse le juge étendu d*uncoop de poignard. Se vengeait- il sur le juge de sa perte récente? Voulaitil seulement satisfaire son animosité de gaucbo mé^ chant contre Tautorité civile et ajouter ce nouveau M au bruit de sa renommée naissante ? L'un et Vautre. Ces vengeances sur le premier objet qui se présente à lui sont fréquentes dans sa vie. Quand il s'appelait général et qu'il avait des colonels à ses ordres^ il faisait donner chez lui^ à San- Juan ^ deux cents coups de fouet à l'un d'eux pour ravoir mal gagné, disait-il; deux cents coups de fouet à un jeune homme pmu* s'être permis une plaisanterie dans un moment oii il n'était pas en train de plaisanter; deux cents à âne femme à Aiendoza,quilui avait dit en passant : «Adieu, n mon général , » dans un moment de fureur provoqué par l'impossibilité où il avait été d'intimider un habitant aussi tranquille et raisonnable que lui était violent et gaucho.
Facundo reparait ensuite à Buenos-Ayres ^ où, en 1810, il est engagé comme recrue dans le régiment d'Arribenos que commandait le général Ocampo, son compatriote, depuis président de Gharcas. La glo^ rieuse carrière des armes s'ouvrait pour lui sous les premiers rayons du soleil de mai (1) ; et il n'y a pas de doute qu'avec la trempe d'âme dont il était doté, avec ses instincts de destruction et de boucherie, Facundo, relevé par la discipline et ennobli par la sublimité de l'objet de la lutte, serait revenu un jour du l*érou,
(1) C'est dans le mois de mai qu*a commencé le mouvement révolutionnaire contre TEspagne.
da Gbili ou de la Bolivie, général de la république argentine , comme tant d'autres vaillants gauchos qui ont commencé leur carrière comme simples soldats. Mais l'âme rebelle de Quiroga ne pouvait souffrir le joag de la discipline. Tordre du quartier ni le retard des grades. Il se sentait appelé à commander, à surgir d'an coup, à se créer seul, malgré la société civilisée et en hostilité avec elle, une carrière à sa manière, associant la valeur au crime, le gouvernement à la désorganisation. On le recruta plus tard pour l'armée des Andes, et il fut enrôlé dans les grenadiers à cheval : un lieutenant nommé Garcia le prit pour aide , et bientôt la désertion laissa un vide dans ces files glorieuses. Pois Quiroga, comme Rosas, comme tous ces serpents qui ont crû à Tombre des lauriers de la patrie , s'est fait remarquer par sa haine pour les militaires de Findépendance, parmi lesquels Tuu et l'autre ont fait d'horribles exécutions.
Facundo, désertant Buenos-Ayres, s'achemine vers les provinces avec trois de ses compagnons. Un parti de soldats l'atteint, il fait face, livre une vraie bataille qui reste indécise quelque temps jusqu'à ce que, donnant la mort à quatre ou cinq d'entre eux, il peut contioaer son chemin , s'ouvrant encore passage à coups de poignard dans d'autres partis qui se trouvent sur sa route Jusqu'à San-Luis. 11 devait plus tard parcourir de nouveau ce même chemin avec une poignée d'hommes, vaincre des armées au lieu de partis, et s'avancer jusqu'à la fameuse citadelle de Tucuman , pour détruire les derniers restes de la république et de Tordre civU.
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Facuudo reparaît dans les llanos à la maison paternelle. A cette époque, se rapporte un événement très-connu et dont personne ne doute. Cependant , dans un des manuscrits que je consulte , Fauteur ^ inr terrogé sur le même fait , répond qu'il ne sait pas que Quiroga ait jamais tenté d'arracher de force de Far* gent h ses parents ; et contre la tradition constante, contre Tassentiment général , je veux m' attacher à €8 fait contradictoire. Le contraire serait horrible! O0 raconte que son père, s'étant refusé à lui donneroiie somme d'argent qu'il demandait , il guetta le moment où son père et sa mère faisaient la siesta (dormir dan l'après midi) , pour barrer la pièce où ils étaient et mettre le feu au toit de paille dont étaient général^ ment couvertes les habitations des Llanos (1) ; mtiê ce qu'il y a de vrai , c'est que son père demanda me ois au gouvernement de la Rioja de le prendre pou contenir ses excès, et que Facundo , avant de partii des llanos , s'enfuit à la Rioja ou se trouvait alors son père; et , tombant sur lui h l'improviste, lui donna in soufflet en lui disant : « Vous m'avez envoyé prendrel Tenez, envoyez-moi prendre h présent! » Sur quolil monia à cheval et partit au galop dans la campagne.
(1) Après avoir écrit ce qui précède, j'ai reçu d'une persoiuu digne de foi l'assurance de ce que Quiroga lui-même avait racpfit à Tucuman , devant des dames qui vivent encore , l'histoire é l'incendie de la maison. Tous les doutes disparaissent devan des dépositions d& ce genre. Plus tard , j'ai obtenu hi narratioi circonstanciée d'un témoin oculaire et ami d'enfance de Facund Quiroga, qui le vit donner un soufflet à son père et s'enfuir mais ces détails attristent sans instruire , et c'est un devoir im posé par la décence de les retirer de la vue.
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In an après^ il se présente de nouveau dans la maison paternelle, sa jetta aux pieds du vieillard outragé ; ils confondent tous deux leurs sanglots , et parmi les protestations de repentir du fils et les conventions du père , la paix reste établie^ quoique sur une base si bible et si éphémère*
Ms|is son caractère et ses habitudes désordonnées fie changeaient pas, et les luttes de vitesse, le jeu, les coarscs dans la campagne sont le théâtre de nouvelles violences ; de nouveaux coups de poignard et de nouyelles agressions, jusqu'à ce qu'il arrive enfin à se rendre U-môme intolérable à tous et sa position peu sûre. Une grande pensée vient alors s'emparer de sou esprit , ^ û Tapnonce sans embarras. Le déserteur des inribenos , le soldat des grenadiers à cheval qui n'a pas voulu slmmortaliser à Cbacabuco et l^laipu (1)» I^end la résolution d'aller se réunir h la mootonera de Ramirez (2) , rejeton de celle d' Artigas , dont la célébrité en crimes et en haine pour les villes auxquelles il fait la guerre est arrivé^ jusqu'aux llanos et tient les gouvernements dans la terreur. Facundo va s*a8socier k ces flibustiers de la Pampa , et sans doute que U conscience qu'il laisse de son caractère et de ses instincts $ ainsi que de Vimportance de l'aide qu'il va donner à ces destructeurs ^ alarme ses compatriotes , qai instruisent les autorités de San-Luis par oii il de-r yaltpasser, de son infernal dessein. Dupuis, alors gouvernimr (iSlS), le fait prendre > et il reste quelque
(t) V. la note II , à la fin de l'ouvrage.
W V. li pote JJ , à la fln de l'ouvrage.
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Luis et de gagner à pied la travesia, avec la selle sur Fépaule , afin d'échapper aux poursuites de la justice. Deux de ses camarades devaient le rejoindre aussitôt qu'ils auraient pu voler des chevaux pour eux trois. Il n'avaient pas seulement à redouter la faim et la soif dans ce désert , que parcourait depuis un an un tigre cebado , suivant les traces des voyageurs dont plus de huit déjà avaient été victimes de sa prédilection pour la chair humaine. Il arrive quelquefois dans ces pays, où l'homme et la bête se disputent le domaine de la nature 5 que celui-là tombe sous la griffe sanglante de cette dernière : alors le tigre commence à trouver meilleur goût à sa chair ^ et on l'appelle cebado ^ quand il s'est donné à ce nouveau genre de chasse , à la chasse aux hommes. Le juge de la campagne voisine du théâtre de ses dévastations convoque les jeunes gens habiles pour le courir 9 et sous son autorité et sa direction^ l'on commence la chasse du tigre cebado^ qui échappe rarement à la sentence qui le met hors la loi.
Quand notre fugitif eut marché environ six heures^ il crut entendre rugir le tigre dans le lointain ^ et ses fibres tremblèrent. Le rugissement du tigre est un grognement comme celui 'du cochon, mais aigre, prolongé , strident, et qui cause dans les nerfs une commotion involontaire sans qu'il y ait aucun motif de crainte, comme si la chair s'agitait d'elle-même à l'approche de la mort Quelques minutes après, le rugissement s'entendit de plus près et plus distinctement, le tigre était déjà sur la trace et l'on ne voyait qu'un petit caroubier très-éloigné. Il fallait presser le
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pas 5 courir enfin; parce que les rugissements se succédaient avec plus de fîTéquence^ toujours plus distincts et plus vibrants. Enfin , jetant la selle d'un côté du diemin^ le gaucho se dirigea vers Tarbre qu'il avait avisé , et malgré la faiblesse de son tronc , lieureusement assez élevé, il put monter à la cime et se maintenir dans une oscillation continuelle 5 à demi caché par le feuillage. Il put observer de là la scène qui se passait sur le chemin : le tigre marchait à pas précipités « flairant le sol et rugissant d'autant plus souvent qu'il approchait plus de sa proie. Il passe devant le point où celle-ci a laissé le chemin et perd la trace : te tigre devient fuHeux , tourne sur lui-même jusqu'à ce qu'il avise la selle qu'il déchire d'un coup de patte, jetant en l'air ses dépouilles. Plus irrité encore de cette erreur, il recherche la trace , finit par trouver sa direction et levant les yeux , aperçoit sa proie faisant balancer le caroubier par son poids, comme un roseau quand viennent les oiseaux s'appuyer dessus. Dès lors le tigre ne rugit plus ; il s'approchait par sauts et dans le temps d'ouvrir et de fermer les yeux, ses énormes pattes venaient s'appuyer sur le faible tronc à quelques mètres du sol et lui communiquaient an tremblement convulsif qui allait agir sur les nerfs du gaucho mal assuré. La bête tenta un saut impuissant ; elle tourna autour de l'arbre , mesurant sa hauteur de ses yeux rougis par la soif du sang; enfin, rugissant de colère , elle se coucha sur le sol , le battant sans cesse avec sa queue ^ les yeux fixés sur sa prise , la bouche entr'ouverte et brûlante. Cette scène horrible durait déjà depuis deux heures mortelles :
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la posture violente du gaucho et la fascination atter,rante q^i'ei^erçaienl sur lui le regard fixe et sanglant du tigre , duquel une force invincible l'empêchait de détourner les yeux, avaient déjà commencé àraffaibiri et il voyait arriver le moment où son corps exténué allait tomber dans la vaste gueule du monstre^ quan4 le bruit lointain d'un galop de chevaux lui rendit un espoir de salut £n effet , ses amis avaient vu la trace du tigre et accouraient sans espoir de le sauver. L'éparpillement de la selle leur révéla le lieu de la scène; y voler, dérouler leurs lasos, les lancer sur le tigre furieux (empacado) et aveugle de colère, fut pour eux Fœuvre d'une seconde. La bête , tirée à deux lasos , ne put échapper aux coups de poignards répétés avec lesquels celui qui allait être sa victime se vengeait de son agonie prolongée. « J'ai su alors ce que c'était qu'avoir peur,» disait le général D. Juan Facundo Quiroga, racontant cet événement à un groupe d'ofificiers.
On a appelé aussi Facundo le tigre des llanos (tigre de los llanos) ; et ma foi, cette dénomination ne lui allait pas mal. La phrénologie et l'auatomie comparées ont démontré , en effet , les relations qui existent entre les formes extérieures et les dispositions morales, entre la physionomie de l'homme et celle de quelques animaux auxquels il ressemble par le caractère. Facundo (car les peuples de l'intérieur l'ont ainsi appelé longtemps; le général D. Facundo Quiroga, S. £. le brigadier général D. Juan Facundo Quiroga ; tout cela est venu plus tard, quand la société l'eut reçu dans son mn et que la viqtcûre Veut couronné de lauriers} ;
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Facundo donc était robuste et de petite taille; ses larges épaules soutenaient , sur un cou assez court , une tête bien faite ^ couverte de cheveux très-épais , noirs et bouclés. Sa ligure un peu ovale se cacliait dans une barbe aussi épaisse , également noire et crépue ^ qui montait jusqu'aux pommettes, assez prononcées pour révéler une volonté forte et opiniâtre. Ses yei^x noirs ^ pleins de feu et ombragés par d'épais sourcils f causaient une sensation involontaire, de terreur chez ceux sur lesquels ils venaient à se porter , I)arce que Facundo ne regardait jamais en face; et par habitude, par art, pour se rendre toujours terrible, il tenait ordinairement la tête penchée et regardait à travers les cils, comme TAli-Bacha de Monvoishi. Le Gain que représente la fameuse compagnie Ravel, dépouillé des poses artistiques de la statuaire qui ne lui conviennent pas, me rappelle l'image de Qairoga. Pour le reste , sa physionomie était passable, et le bran ])âle de son teint allait bien aux ombres épaisses qui l'entouraient
La structure de sa tête révélait sans doute , sous cette enveloppe sauvage, l'organisation privilégiée des hommes nés pour commander. Quiroga possédait ces qualités naturelles qui firent de Técolier de Brienne le génie de la France , et de l'obscur mameluk qui se battait contre les Français aux Pyramides, le vice-roi d'Egypte. La société au milieu de laquelle apparaissent ces caractères leur donne la manière spéciale de se manifester : sublimes, classiques, pour ainsi dire, ils vont dans certaines parties à la tête de l'humanité civilisée; dans d'autres, terribles, sanguinaires et
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méchants , ils en sont le déshonneur et Topprobre. FacundoQuiroga était fils d'un habitant de San-Juan^ d'humble condition, mais qui^ établi dans les plaines de la Rioja^ avait acquis une assez belle fortune dans rélève des troupeaux. En 1799, Facundo fut envoyé à la patrie de son père pour y recevoir l'éducation limitée qu'on y pouvait acquérir dans les écoles : la lecture et l'écriture. Quand un homme finit par occuper les cent bouches de la renommée du bruit de ses actes 5 la curiosité ou l'esprit d'investigation vont jusqu'à rechercher la vie insignifiante de l'enfant pour la relier à la biographie du héros, et bien des fois parmi les fables inventées par la flatterie, on trouve déjà en germe les traits caractéristiques du personnage historique. On raconte d'Alcibiadequ'en jouant dans la rue, il s'étendait de son long pour contrarier un cocher qui le priait de s'ôter du chemin pour ne pas se faire renverser; de Napoléon, qu'if dominait ses condisciples et se retranchait dans sa chambre d'étudiant pour résister à un outrage. On raconte aujourd'hui de Facundo diverses anecdotes dont plusieurs le révèlent tout entier. Chez ses hôtes^ on n'a jamais pu le faire asseoir à la table commune ; à l'école , il était altier, défiant et solitaire ; il ne se mêlait aux autres enfants que pour se mettre à la tête d'actes de rébellion ou leur donner des coups. Le magister, fatigué de lutter avec ce caractère indomptable, se munit un jour d'un fouet neuf et dur, el le montrant aux enfants épouvantés: C'est, leur dit-il, pour l'étrenner sur Facundo. Facundo^ âgé de onze ans, entend cette menace, et le lendemain la met à l'épreuve. Il ne sait
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pas sa leçon ; mais il demande au maître qu'il l'interroge lui-même, parce que le répétiteur lui veut du mal. Le maître y consent ; Facundo fait une faute , deux 5 trois ^ quatre ; alors le maître fait usage du fouet; et Facundo qui a tout calculé, jusqu'à la faiblesse de la chaire où est son maître , lui donne un soufflet, le renverse par derrière, et, pendant le tumulte excité par cette scène, il s'élance dans la rue et va se cacher dans une grande vigne d'où on ne le retire que trois mois après. N'est-ce pas déjà le partisan qui va plus tard défier la société entière ?
Quand il arrive à la puberté, son caractère prend une teinte plus prononcée. Tous les jours plus sombre, plus impérieux, plus sauvage, la passion du jeu, passion des âmes rudes qui ont l)esoin de fortes secousses pour sortir de leur sommeil, le domine d'une manière irrésistible dès l'âge de quinze ans. Il se fait par elle une réputation dans la ville ; il se rend insupportable chez son hôte ; pour elle enfin il tire une balle sur un nommé Gorge Pena, et verse le premier sang qui devait entrer dans le large torrent qui a laissé la trace de son passage sur la terre. Dès qu'il arrive à l'âge adulte , le fil de sa vie se perd dans son inextricable labyrinthe d'allées et venues dans les divers endroits voisins; quelquefois caché, toujours poursuivi, jouant, travaillant en qualité de peon (1), dominant tout ce qui l'entoure, et distribuant des coups de poignard. On montre aujourd'hui à la quinta (2) des Go-
(1) V. la note P, à la un de l'ouvrage.
(2) V. la note GG , à la fin de l'ouvrage.
g(S FACUNDO QUIROGA.
doyes, des murs franchis par Quiroga ; à la Rioja, il y a des traces de ses maios dans Fiambala ! Il en montrait d'autres à Mendoza dans l'endroit même où il ûi amener de chez eux vingt-six des officiers qui capitu*lèrent à Ghacon (1), pour les faire fusilier en expiation des mânes de Villafâne. Il montrait aussi dans la campagne des monuments de sa vie de peon errant. Quelles sont les circonstances qui ont fait que cel homme^ élevé dans une maison convenable , fils d'an homme à son aise et vertueux^ est descendu à la condition de valet de bergers, et a été chercher le tra« vail le plus stupide, le plus brutal ^ qui n'a besoin que de force physique et d'opiniâtreté ? Est-ce parce que rouvrier en torchis a une solde double et qu'il y a moyen d'avoir plus vite un peu d'argent ?
' Ce que j'ai pu recueillir de plus précis sur cette vie obscure et errante^ le voici : Vers 1806, il vint au Chili avec un chargement de grains de ses parents. Il le joua avec les bétes et leurs conducteurs , qui étaient esclaves de chez lui. Il menait souvent k San -Juan et à Mendoza des propriétés de son père , des parties de bétail qui avaient toujours le même sort, parce que, chez Facundo, Le jeu était une passion féroce, ardente, qui lui dévorait les entrailles. Ces acquisitions et ses pertes successives durent fatiguer les largesses paternelles, ce qui lui fit interrompre h la fin toute relation amicale avec sa famille. A Tépoque où il était déjà la terreur de la république, un de ses courtisans lui de-
(1) Ghacon est un endroit où se donna une bataiUe dcmt il sera parlé plus loin.
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mandait : « Quelle est , géoéral , la plus grande levée » que vous ayez faite de votre vie? — Soixante-dix I piastres j» repoQditQuirQgaavecindifference.il venait sans doute d'en gagner une de deux cents onces (1). C'est que, comme il la expliqué depuis , dans sa jeunesse, n'ayant une fois que soixante -dix onces, il les avait perdues d'un coup.
Mais ce fait a son histoire caractéristique. Il tra« vaillait comme peon à Mendoxa, dans un domaine appartenant k une damo et situé au Plumerillo. Facundo se faisait remarquer depuis un an par sa ponctualité à se rendre au travail et par Tinfluence et la domination qu'il exerçait sur les autres peons. Quand ceux-ci voulaient manquer un jour pour le consacrer à Que orgie, ils s'entendaient avec Facundo qui en avertissait la dame , lui promettant de répondre de la présence de tous le lendemain , ce qui ne manquait jamais. Les peones l'appelaient el padre (le père) à cause de cette intercession* Facundo, au bout d'une amiée de travail assidu, demanda son salaire qui s'élevait à soixante* dix piastres; il monta sur son cheval sans savoir oîi il allait, vit du monde dans une pulperia , descendit, et allongeant la main par-dessus le groupe, qui entourait le croupier, nutses soixante-dix piastres sur une carte , les perdit , remonta et marcha sans direction, jusqu'à ce que près de \h, un juge de Toledo qui passait par hasard l'arrêta pour lui demander son certificat de domestique. Facundo approche son cheval comme pour le lui remettre ^ affecte de chercher dans
(1} V. la note HH , à la fin de Touvrage.
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tants comptait six orateurs remarquables. Que les misérables paysaus qui déshonorent aujourd'hui (1845) la chambre des représentants de San-Jnan^ dans renceinte de laquelle se sont fait entendre des discours si éloquents et des pensées si élevées, secouent la poussière des actes de ces temps ^ et qu'ils fuient de honte de profaner par leurs diatribes cet auguste sanctuaire I!I
Les fonctions de juges, de ministres étaient remplies par des hommes lettrés, et il en restait assez pour défendre les intérêts des parties. Le raffinement des mœurs et coutumes , le culte des lettres , les grandes entreprises commerciales, l'esprit public dont étaient animés les habitants, tout annonçait à Tétranger l'existence d'une société civilisée qui s'acheminait rapidement vers un rang distingué ; aussi les presses de Londres répandaient-elles en Europe, en des termes bien honorables pour l'Amérique, que : « San » Juan manifeste les meilleures dispositions pour » faire des progrès en civilisation : aujourd'hui, » on considère cette ville comme venant immédiate- » ment après Buenos- Ayres dans la marche de la ré- T> forme sociale : il s'y est adopté plusieurs institutions » nouvellement établies à Buenos-Ayres en propor- » tion relative , et les Sanjuaninos ( habitants de San- » Juan) ont fait des progrès extraordinaires dans la » réforme ecclésiastique , en incorporant tous les ré« » guliers au clergé séculier, et abolissant leurs cou- » vents. »
Mais ce qui donnera une idée plus complète de la civilisation de ce temps, c'est l'état de renseignement
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primaire. Aucun endroit de la république argentine ne s'est appliqué plus que San-Juan à la propager, et aucun n'a obtenu de résultats plus complets. Le gouvernement 9 mécontent de la capacité des bommes de la province pour remplir une cbarge si importante, demanda, en 1815, à Buenos-Ayres quelqu'un qui unit beaucoup de moralité à une instruction compétente. Les Rodriguez , trois frères dignes d'entrer dans les premières familles, vinrent à San-Juan, et s'y marièrent , tels étaient leur mérite et la distinction qu'on leur accordait. Moi qui fais aujourd'hui profession de l'enseignement primaire, qui ai étudié la matière, je puis dire que s'il s'est réalisé quelquefois en Amérique quelque chose de semblable aux fameuses écoles hollandaises décrites par M. Cousin, c'est à San- Juan. L'éducation morale et religieuse était peut-être supérieure à Tinstruction élémentaire qui s'y donnait; et je n'attribue pas le peu de crimes qui se sont commis à San-Juan , ainsi que la conduite modérée de Benavides, à d'autres causes qu'à l'éducation qu'il reçut, ainsi que la plupart des Sanjuaninos, dans cette fameuse école où les principes de la morale s'inculquaient aux élèves avec une sollicitude toute spéciale. Si ces pages tombent dans les mains de D. Ignacio et D. Roque Rodriguez, qu'ils reçoivent ce faible hommage que je crois dû aux services éminents rendus par eux, conjointement avec leur frère D. José, à la civilisation et la moralité d'un peuple entier (1).
(1) On trouve des détails sur le système et Torganisation de cet étiibliBsement d'éducation publicpie dans VÉducation ^ofur
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dans les fiefs italiens où fissurent les Ursins , les Golonna et les Médicis. Les qaerelles des Ocampos et de^ Dàvilas forment toute l'histoire civilisée de la Rioja. Toutes deux anciennes familles, riches, se disputant longtemps le pouvoir, divisent la population en partis comme les Guelfefii et les Gibelins , même longtemps avant la révolution dé l'indépendance. D6 ces deux familles est sortie tine multitude d'hommes remarquables dans les armes, le barreau et Tindustrie, parce que les Jbàvila et les Ocampo ont toujours cherché à se dépasser par tous les moyens qu'a consacrés la civilisation. L'idée d'éteindre ces rancunes héréditaires entt*a sodvetit dàiis la politique des patriotes de Buenos-Ayres. Là loge de Lautaro amena les deux familles à marier un OcàmtfO à une demoiselle Doria y Dâvila , pour les réconcilier. Tout le monde sait que c'était la pratique en Italie j mais Romeo et Juliette furent ici plus heureux. Vers 1817^ le gouvernement dé Buenos- Ayres, pout mettre fin aussi aux haines de ces maisons^ envoya un gouverneur qui n'était pas de la province, un nommé Barnachea, qui ne tarda pas à tomber sous l'influêiicâ du parti des Dàvila, lequel comptait sur l'appui de Di Prudencio Quiroga, résidant dans les llanos^ très^ aimé des habitants^ et qui fut, à cause de cela même, appelé à la ville et nommé trésorier et alcade. Remarquez que, bien que ce soit d'une manière noble et légitime, la campagne pastorale vient, dans la personne de D. Prudencio Quiroga, père de Facundo, figurer déjà dans les partis civils comme élément politique. Les lianos, comme je l'ai déjà dit, sont un oasis montagneux de pâturages enclavés au centre d'une
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iiDideii$e travesla : leurs habitants, exclasivement bergers, vivent de la vie patriarcale et primitive que cet isolement consei've dans toute sa pureté barbare et liostile aux villes. L'hospitalité y est un devoir cornmon^ et il entre dans les fonctions du peon de défendre son patron dans quelque danger que ce soit, même au péril de sa vie. Ces coutumes expliqueront d^à un peu les phénomènes que nous allons présenter.
Après l'événement de San-Luis, Facundo se présenta dans les Uanos revêtu du prestige de son récent exploit et muni d'une recommandation de son gouvernemeht Les partis qui divisaient la Rioja ne tardèrent pas à solliciter l'adhésion d'un homme que tous regardaient avec le respect et Tétonnement qu'inspirent toujours les actions hardies. Les Ocampos, qui obtinrent le gouvernement en 1820, lui donnèrent le titre de sarjento mayor (1) des milices des llanos , avec l'influence et l'autorité de commandant de la campagne.
De ce moment commence la vie publique de Facmdo. L'élétnent pastoral, barbare, de cette province ; cette troisième entité qui apparaît avec Artigas au siège de Montevideo , va se présenter à la Rioja avec Quiroga , appelé à son appui par un des partis de la ville. C'est un moment solennel et critique dans Phistoire de tous les peuples pasteurs de la république argentine : il y a chez tous un jour où, par nécessité d'ai^pui extérieur ou par la crainte qu'inspire un Homme audacieux , on le nomme commandant de la
(1) Sarjento mayor corrosiMind à didf d'escadron.
SO FACIJNDO QtIROiiA.
Luis et de gagner à pied la travesia , avec la selle sur Fépaule , afin d'échapper aux poursuites de la justice. Deux de ses camarades devaient le rejoindre aussitôt qu'ils auraient pu voler des chevaux pour eux trois. Il n'avaient pas seulement à redouter la faim et la soif dansée désert^ que parcourait depuis un an un tigre cebado^ suivant les traces des voyageurs dont plus de huit déjà avaient été victimes de sa prédilection pour la chair humaine. Il arrive quelquefois dans ces pays, où l'homme et la bête se disputent le domaine de la nature ^ que celui-là tombe sous la griffs sanglante de cette dernière : alors le tigre commence à trouver meilleur goût à sa chair ^ et on l'appelle cebado^ quand il s'est donné à ce nouveau genre de chasse , à la chasse aux hommes. Le juge de la campagne voisine du théâtre de ses dévastations convoque les jeunes gens habiles pour le courir , et sous son autorité et sa direction^ Ton commence la chasse du tigre cebado^ qui échappe rarement à la sentence qui le met hors la loi.
Quand notre fugitif eut marché environ six heures^ il crut entendre rugir le tigre dans le lointain , et ses fibres tremblèrent. Le rugissement du tigre est un grognement comme celui 'du cochon, mais aigre, prolongé, strident, et qui cause dans les nerfs une commotion involontaire sans qu'il y ait aucun motif de crainte, comme si la chair s'agitait d'elle-même à l'approche de la mort Quelques minutes après, le rugissement s'entendit de plus près et plus distinctement; le tigre était déjà sur la trace et l'on ne voyait qu'un petit caroubier très-éloigné. Il fallait presser le
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pas^ courir enfin ^ parce que les rugissements se succédaient avec plus de fréquence^ toujours plus distincts et plus vibrants. Enfin , jetant la selle d'un côté du cbemin^ le gaucho se dirigea vers Farbre qu'il avait avisé 9 et malgré la faiblesse de son tronc , heureusement assez élevé , il put monter à la cime et se maintenir dans une oscillation continuelle > à demi caché par le feuillage. Il put observer de là la scène qui se passait sur le chemin : le tigre marchait à pas précipités . flairant le sol et rugissant d'autant plus souvent qa'il approchait plus de sa proie. Il passe devant le point où celle-ci a laissé le chemin et perd la trace : le tigre devient fuHeux , tourne sur lui-même jusqu'à ce qu'il avise la selle qu'il déchire d'un coup de patte, jetant en l'air ses dépouilles. Plus irrité encore de cette erreur, il recherche la trace , finit par trouver sa direction et levant les yeux , aperçoit sa proie faisant balancer le caroubier par son poids, comme un roseau quand viennent les oiseaux s'appuyer dessus. Dès lors le tigre ne rugit plus ; il s'approchait par sauts et dans le temps d'ouvrir et de fermer les yeux, ses énormes pattes venaient s'appuyer sur le faible tronc à quelques mètres du sol et lui communiquaient un tremblement convulsif qui allait agir sur les nerfs du gaucho mal assuré. La béte tenta im saut impuissant; elle tourna autour de l'arbre , mesurant sa hauteur de ses yeux rougis par la soif du sang; enfin, rugissant de colère , elle se coucha sur le sol , le battant sans cesse avec sa queue , les yeux fixés sur sa prise , la bouche entr'ouverte et brûlante. Cette scène horrible durait déjà depuis deux heures mortelles:
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la posture violente du gaucho et la fascinatiop atter,rante qu'ei^erçaienl sur lui le regard fixe et sanglant du tigre ^ duquel une force invincible l'eropêchait dc détourner les yeux, avaient déjà commencé àraffaibir, et U voyait arriver le moment où son corps exténué allait tomber dans la vaste gueule du monstre^ quand le bruit lointain d'un galop de chevaux lui rendit un espoir de salut £n effet , ses amis avaient vu la trace du tigre et accouraient sans espoir de le sauver. L'éparpillement de la selle leur révéla le lieu de la scène; y voler, dérouler leurs lasos, les lancer sur le tigre furieux (empacado) et aveugle de colère, fut pour eux Fœuvre d'une seconde. La bête , tirée h deux lasos , ne put échapper aux coups de poignards répétés avec lesquels celui qui allait être sa victime se vengeait de son agonie prolongée. « J'ai su alors ce que c'était qu'avoir peur, » disait le général D. Juan Facundo Quiroga, racontant cet événement à un groupe d'officiers.
On a appelé aussi Facundo le tigre des llanos (tigre de los llanos] ; et ma ioU cette dénomination ne lui allait pas mal. La phrénologie et l'anatomie comparées ont démontré , eu effet , les relations qui existent entre les formes extérieures et les dispositions morales, entre la physionomie de l'homme et celle de quelques animaux auxquels il ressemble par le caractère. Facundo (car les peuples de Tintérieur l'ont ainsi appelé longtemps; le général D. Facundo Quiroga, S. E. le brigadier général D. Juan Facundo Quiroga; tout cela est venu plus tard , quand la société l'eut reçu dans son ^eiu et que la victoire l'eut couronné de lauriers) ;
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FacDDdo donc était robuste et de petite taille ; ses larges épaules soutenaient , sur un cou assez court , une tête bien faite , couverte de cheveux très-épais , noirs et bouclés. Sa figure un peu ovale se cachait dans une barbe aussi épaisse , également noire et crépue » qui montait jusqu'aux pommettes, assez prononcées pour révéler une volonté forte et opiniâtre. Ses yeyx noirs ^ pleins de feu et ombragés par d*épais sonrcils , causaient une sensation involontaire de terreur chez ceux sur lesquels ils venaient à se porter, parce que Facundo ne regardait jamais en face ; et par habitude , par art , pour se rendre toujours terrible , il tenait ordinairement la tête penchée et regardait & travers les cils , comme r Ali-Bacba de Monvoisin. Le Gain que représente la fameuse compagnie Ravel, dépouillé des poses artistiques de la statuaire qui ne lui conviennent pas, me rappelle l'image de Quiroga. Pour le reste , sa physionomie était passable, et le brun ])âle de son teint allait bien aux ombres épaisses qui l'entouraient
La structure de sa tête révélait sans doute , sous cette enveloppe sauvage, l'organisation privilégiée des hommes nés pour commander. Quiroga possédait ces qualités naturelles qui firent de Técolier de Brienne le génie de la France , et de l'obscur mameluk qui se battait contre les Français aux Pyramides, le vice-roi d'Egypte. La société au milieu de laquelle apparaissent ces caractères leur donne la manière spéciale de se manifester : sublimes, classiques, pour ainsi dire, ils vont dans certaines parties à la tête de l'humanité civilisée; dans d'autres, terribles, sanguinaires et
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gouvernement établit un hôtel de monnaie provincial et transporta sa résidence en cet endroit^ soit pour mener l'entreprise à bout^ soit pour s'éloigner des llanos et se soustraire à l'assujettissement que Qoiroga voulait exercer sur lui. Dâvila ne tarda pas beaucoup à passer de ces mesures purement défensives à une attitude plus décidée ; et profitant de l'absence temporaire de Facundo qui était à San-Juan , il s'entendit avec le capitaine Araya pour le faire prendrai son arrivée. Facundo eut avis des mesures que Tod prenait contre lui^ et s'introduisant secrètement dans les llanos, il fit assassiner Âraya. Le gouvernement, dont l'autorité était contestée d'une manière si indice y intima l'ordre à Facundo de se présenter pour répondre aux accusations dont on le cliargeait pour l'assassinat Parodie ridicule ! Il n'y avait pas d'autre moyen d'appeler aux armes et d'allumer la guerre civile entre le gouvernement et Quiroga , entre la ville et les llanos. Facundo envoie à son tour une commission à la junte des représentants , lui demandant de déposer Dâvila. La junte avait appelé le gouverneur avec instance , pour envahir de là les llanos à l'aide de tous les citoyens et désarmer Quiroga. Il y avait en cela un intérêt local , c'était de faire que Thôtel de la monnaie fût transporté à la ville de la Rioja ; mais comme Dâvila persistait à résider à Ghilecito , la junte cédant à la sollicitation de Quiroga , le déclara déposé. Le gouverneur Dâvila avait réuni sous les ordres de D. Miguel Dâvila beaucoup des soldats d'Aldao; il possédait de bonnes armes, beaucoup de gens dévoués qui voulaient sauver la province de la domination du
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partisan qui s'élevait dans ies llanos, et divers officiers de ligne pour mettre à la tête des forces. Les ixrépàratifs de la guerre commencèrent donc avec la néffle ardeur à Ghileeito et dans les llanos; et la rumeur des malheureux événements qui se préparaient arriva jusqu'à San- Juan et Mendoza, dont les goureniements envoyèrent un commissaire pour tenter Dn arrangement entre les belligérants , qui étaient sur le. point d'en venir aux mains. Gorbalan^ celui-là néme qui sert aujourd'hui d'ordonnance à Rosas, se présenta au camp de Quiroga pour interposer la médiation dont il était chargé et qui fut acceptée par le partisan; il passa ensuite au camp ennemi^ où il obtint le même accueil cordial II retourne alors au camp de Quiroga pour arrêter les conditions définittTes; mais celui-ci l'y laissant^ se met en marche contre son ennemi , dont les forces dispersées par les assurances données par l'envoyé ^ furent facilement vaincues et mises en déroute. D. Miguel Dàvila^ réu-^ Bissant quelques-uns des siens ^ attaqua avec vigueur ^iroga, qu'il parvint à blesser à la cuisse avant [o'une balle lui fracassât à lui-même le poignet; il Qt ensuite entouré et tué par les soldats. Il y a dans :e fait un trait caractéristique de l'esprit gaucho. Jn soldat se plaît à montrer ses cicatrices ; le gaucho es cache et les dissimule quand elles sont d'arme )lanche , parce qu'elles prouvent son peu d'adresse ; li Facundo , fidèle à ces idées d'honneur y n'a jamais appelé la blessure que lui avait faite Dàvila avant de mourir.
Ici se termine l'histoire des Dàvila et des Ocampo,
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et Cliilecito (1), ainsi appelé à cause des mineurs chiliens qui y étaient accourus à la renommée des mines de Famatina. Un peu plus vers Test, s'étend une plaine sablonneuse^ déserte et brûlée par l'ardeur du soleil, à l'extrémité nord de laquelle, et auprès d'une montagne couverte jusqu'à son sommet de verdure et de haute végétation, gît le squelette de la Rioja^ vUle solitaire, sans faubourg ^ et flétrie comme Jérusalem au pied du mont des Oliviers. Au sud et à grande distance 9 cette plaine sablonneuse est bornée par les Colorados, montagnes de craie pétrifiée , dont les coupures régulières prennent les formes les plus pittoresques et les plus fantastiques : quelquefois^ c'est une muraille unie avec des bastions avancés; d'autres fois, on croit voir de vieilles tours et des châteaux crénelés en ruines. En dernier lieu, au sud-est, et entourés de chemins étendus, se trouvent les llanos, pays rompu, montagneux malgré son nom (2) , oasis de pâturages qui alimentaient autrefois des milliers de troupeaux. L'aspect du pays est, en général, désolé, le climat brûlant , la terre sèche et sans eaux courantes. L'habitant de la campagne fait represa (action d'arrêter, retenir) , pour recueillir l'eau des pluies et donner à bohre à ses bestiaux. J'ai toujours eu le préjugé de croire que l'aspect de la Palestine ressemble à celai de la Rioja, jusqu'à la couleur rouge ou ocre de la terre , sa sécheresse en quelques endroits et ses dtemes, jusqu'à ses orangers, ses vignes et ses figuiers
(1) Diminutif de Ghile , c'est-à-dire le petit ChiU.
(2) Los llanos , veut dire un pays de plaines.
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de production exquise et superbe, qui se cultivent là où court quelque Jourdain bourbeux et Mmité. n y a une étrange combinaison de montagnes et de plaines, de fertiUté et d'aridité, de bois brûlés et hérissés, et de collines d*un vert brun tapissées d'one Tégétatkm aussi colossale que les cèdres du Liban. Ce qoi me remet le plus à Timagination ces réminiscences orientales, c'est Taspect vraiment patriarcal des campagnards de la Rioja. Aujourd'hui , grâce aux capricesde la mode, on ne trouve pas étrange de voir des hommes avec la barbe entière, à la manière des peuples de l'Orient; cependant on ne laisserait pas d'être surpris à la vue d'un peuple qui parle e^agnol et porte, comme il l'a toujours portée, la barbe entière, tombant souvent sur la poitrine; un peuple d'un aspect triste, taciturne, grave et fourbe, arabe, qui court à ânes et se revêt quelquefois de peaux de chèvre, comme l'ermite d'Enggady. Il y a des endroits où la population se nourrit exclusivement de miel sauvage et de caroube, comme saint Jean d'écrevisses dans le désert. Le 11anista (habitant des llanos) est le seul qui ignore qu'il est l'être le plus disgracié, le plus malheureux, le plus barbare ; et grâce à cela, il vit content et heureux quand la faim ne le talonne pas.
J'ai dit au commencement qu'il y avait des montagnes rougeâtres qui avaient de loin l'aspect de grosses tours et de châteaux féodaux en ruines ; eh bien ! pour que les souvenirs du moyen âge viennent se mêler à ces nuances orientales, la Rioja a présenté pendant plus d'un siècle le spectacle de la lutte de deux familles hostiles, seigneuriales, illustres, ni plus ni moins que
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dans les fiefs italiens où figurent les Ursins , les Golonna et les Médicis. Les querelles des Ocampos et de^ Dàvilas forment toute l'histoire eiviliséede laRioja. Toutes deux anciennes familles, riches^ se disputant longteinptl lé poùTôir, divisent la population en partis comme le§ 6tielf)e§ et les Gibelins , même longtemps àvàtit la révolution dé l'indépendance. Dé ces deux familles est sortie tine multitude d'homtnes remarquables danâ les armes, le barreau et l'industrie^ parce que les Jbàvila et les Ocampo ont toujours cherché à se dét)asscr pair tous les moyens qu'a consacrés la civilisation. L'idée d'éteindre ces rancunes héréditaires entt*a souvent datts la politique des patriotes de Buenos-Ayres. Là loge dé Lautaro amena les deux familles à marier un Ocàidtio à une demoiselle Doria y Dàvila , pour lés réconcilier. Tout le monde sait que c'était la pratique en Italie; mais Romeo et Juliette furent ici plus heureux. Vers 1817, le gouvernement dé Buenos- Ayres, pout mettre fin aussi aux haines de ces maisons, envoya un gouverneur qui n'était pas de la province, un nommé Barnachea, qui ne tarda pas à tomber sous l'influence du parti des Dàvila, lequel comptait sur l'appui de Di Prudencio Quiroga, résidant dans les llauos, trës^ aimé des habitants, et qui fut, à cause de cela même, appelé à la ville et nommé trésorier et alcade. Remarquez que, bien que ce soit d'une manière noble et légitime, la campagne pastorale vient, dans la personne de D. Prudencio Quiroga, père de Facundo, figurer déjà dans les partis civils comme élément politique. Les llanos, comme je l'ai déjà dit, sont un oasis montagneux de pâturages enclavés au centre d'une
immense travesla : leurs habitants , exclasiveinent bergers , vivent de la vie patriarcale et primitive qoe cet isolement conserve dans toute sa pureté barbare et hostile aux villes. L'hospitalité y est un devoir corn* mun^ et il eiitre dans les fonctions du peon de défendre son piitron dans quelque danger que ce soit ^ même au péril de sa vie. Ces coutumes expliqueront déjà un peu les phénomènes que nous allons présenter.
Après l'événement de San-Luis^ Facundo se présenta dans les Uanos revêtu du prestige de son récent exploit et muni d'une recommandation de son gouvernemeht Les partis qui divisaient la Rioja ne tardèrent pas à solliciter l'adhésion d'un homme que tous regardaient avec le respect et rétonnement qu'inspirent toujours les actions hardies. Les Ocampos, qui obtinrent le gouvernement en 1820, lui donnèrent le titre de sarjento mayor (1) des milices des llanos , avec l'influence et l'autorité de commandant de la campagne.
De ce moment commence la vie publique de Fa^ cnpdo. L'élétnent pastoral, barbare ^ de cette province; cette troisième entité qui apparaît avec Artigas au siège de Montevideo , va se présenter à la Rioja avecQuiroga, appelé à son appui par un des partis de la ville. C'est un moment solennel et critique dans l'histoire de tous les peuples pasteurs de la république argentine : il y a chez tous un jour où, par nécessité d'appui extérieur ou par la crainte qu'inspire un homme audacieux , on le nomme commandant de la
(1) Sarjento mayor corrosiMitid à dMf â'«scadroii.
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crues^ et la bagaette do caporal frappe la tête des lourdeaux, la poitrine de ceux qui ne s*alignent pas bien : que voulez-vous? c'est ainsi qu'on enseigne! Le jour survient, et Tapparence pâle des recrues, leur fatigue et leur épuisement révèlent tout ce qui s'est passé pendant la nuit. Â la fin il fait reposer sa troupe 5 et pousse la générosité jusqu'à acheter des tourtes et en distribuer une à chacun qui s'empresse de la manger, parce que cela fait partie du divertissement.
Des leçons de ce genre ne sont pas inutiles pour les villes , et l'habile politique qui a élevé à Buenos- Ayres ces procédés à la hauteur d'un système, les a raffinés et leur a fait produire de merveilleux effets. Par exemple, de 1835 à 18^0, presque toute la ville de Buenos-Ayres a passé par la prison. Il y avait quelquefois cent cinquante citoyens qui restaient en prison deux, trois mois, pour céder leur place à an remplacement de deux cents qui restaient six mois. Pourquoi? Qu'avaient-ils fait? qu'avalent-ils dit? Imbéciles ! Ne voyez-vous pas que la ville se discipline ? Ne vous rappelez-vous pas que Rosas disait à Quiroga qu'il n'était pas possible de constituer la république , parce qu'il n'y avait pas dç coutumes ? C'est qu'il accoutume la ville à être gouvernée : il terminera l'œuvre; et en 18^^ il pourra présenter au monde un peuple qui n'a qu'une pensée, une opinion, une voix, un enthousiasme sans limites pour la personne et la volonté de Rosas! Ah oui! maintenant, on peut constituer une république !
Mais revenons à la Rioja. Il s'était manifesté en Angleterre un mouvement fébrile d'entreprise , sur les
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mines des nouveaux États américains; des compagnies puissantes se proposaient d'exploiter celles du Mexique et dû Pérou; et Rivadavia, résidant alors à Londres , excita les entrepreneurs à porter leurs capitaux à fiuenos*Ayres, pour exploiter celles de Famatina. En même temps, des spéculateurs de Buenos- Ayres obtiennent des privilèges exclusifs pour Fexploitation , dans le but de les vendre aux compagnies anglaises pour des sommes énormes. Ces deux spéculations , celle de l'Angleterre et celle de Buenos- Ayres se croisèrent dans leurs plans et ne purent s'entendre. 11 y eut à la fin une transaction avec une antre maison anglaise qui devait fournir des fonds, et qui envoya en effet des directeurs et des mineurs an- Ijidïs. Plus tard , on spécula sur l'établissement , à la Rioja f d'un hôlel de la monnaie qui devait être vendu pour une grande somme d'argent au gouvernement national quand il s'organiserait. Facundo, sollicité, entra pour un grand nombre d'actions qu'il paya au moyen du collège des jésuites, qu'il se fit adjuger en payement de sa solde de général. Une commission d'actionnaires de Buenos-Ayres vint à la Rioja pour réaliser cette entreprise , et manifesta de suite son désir d'être présentée à Quiroga, dont le nom mystérieux et terrible commençait à retentir partout. Facundo se présente à eux dans son logement avec des bas de soie très-beaux , un pantalon mal fait et un poncho de toile de peu de valeur. Malgré le grotesque de cette figure , aucun des citoyens élégants de Buenos-Ayres ne se mit ^ rire , parce qu'ils étaient trop avisés pour ne pas déchiffrer l'énigme. Il voulait hu-
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milier les hommes civilisés et leur montrer le cas qu'il faisait de leurs yétemeuts européens.
£n dernier lieu, des droits exorbitanU sur Teitraçtion du bétail qui ne lui appartenait pas , complétèrent le système d'administration établi dans la province. Mais 5 outre ces moyens directs de fortune i il y en a un que je m'empresse d'exposer , pour me débarrasser tout de suite d'un fait qui embrasse toute Li vie publique de Facundo : le jeul Facundo avait la rage du jeu comme d'autres ont celle du tabac ou des liqueurs. Une âme puissante, mais incapaide d'embrasser une grande sj^ère d'idées, avait besoin de cette occupation factice , dans laquelle une passtoa est continuellement en exercice , à la fois contrariée et caressée, irritée, excitée, tourmentée. J'ai toujovs pensé que la passion du jeu est dans la plupart des cas une bonne qualité d'esprit qui est infructueuse par la mauvaise organisation d'une société. Ces forces de volonté, d'abnégation et de constance sont les mêmes qui forment la fortune du commerçant entreprenant, du banquier et du conquérant qui joue des empires dans les batailles. Facundo a joué dès l'en* fance; le jeu a été son unique jouissance, son délassement , sa vie entière. Mais savez-vous ce que c'est que le croupier qui a en fonds le pouvoir , la terreur et la vie de ses compagnons de table? C'est une chose dont personne n'a pu se faire idée, si ce n'est après l'avoir vu vingt ans. Facundo jouait sans loyauté, disent ses ennemis... Je n'ai pas foi dans cette accusation, parce que la mauvaise foi lui était inutile, et qu'il poursuivait à mort ceux qui en avaieot* Mais
Faenndo jooaii avec de9 fonds iUiniité«; il ne permit jamais que persoqne levât de la table l'argeot aveo lequel il jouait; il n'était pas possible de cesser déjouer SUIS qu'il en dispesât; il jouait quarante beureis de suite et plus; il n'était pas troublé par la terreur^ et il pouvait faire fèuetter ou fusiller des compai^oDs de jeu qui étaient fort souvent des liommes engagés. Tel est le secret de la fortune de Qniroga. Il y a peu de gens qui lui aient gagné des sommes considérables, fioique beaucoup aient eu devant eux» en certains nemenls d*une partie, des pyramides d'onces gagnées à Quiroga; le jeu a continué, parce qu'il n'était pas permis au gagnant de se lever, et à la fin il ne lui est resté que la gloire de conter qu'il avait déjà tout gapé et qu'il le perdit ensuite. Le jeu fut donc pour Quiroga un divertissement favori et un sytème d'expoliatiott. Personne ne recevait d'argent de lui à la Bioja , personne n'en possédait sans être immédiatenent invité à le jouer et à le laisser au pouvoir du dief . La majeure partie des commerçants de la Rloja font banqueroute , disparaissent , parce que l'argent a été s'arrêter à la bourse du général; et ce n'est pas parce qu'il ne leur donne pas de leçons de prudence. Un jeune bomme avait gagné à Facundo quatre mille piastres, et Facundo ne voulait plus jouer. Le jeune lu>mme croit que c'est un piège qu'on lui tend et que sa vie est en danger. Facundo repète qu'il ne joue plus; le jeune bomme insiste en étourdi, et Facundo condescendant lui gagne les quatre mille piastres et lui envoie donner deux cents coups por bûrharo (parce qu'il a été brutal).
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gouvernement établit un hôtel de monnaie provincial et transporta sa résidence en cet endroit , soit pour mener l'entreprise à bout^ soit pour s'éloigner des lianos et se soustraire à l'assujettissement que Qdroga voulait exercer sur lui. Dâviia ne tarda pas beaucoup à passer de ces mesures purement défensives à une attitude plus décidée ; et profitant de l'absence temporaire de Facundo qui était à San-Jnan , il s'entendit avec le capitaine Araya pour le faire prendre à son arrivée. Facundo eut avis des mesures que I'ôd prenait contre lui^ et s'introduisant secrètement dans les lianos 9 il fit assassiner Araya. Le gouvernement ^ dont l'autorité était contestée d'une manière si indigne y intima l'ordre à Facundo de se présenter ponr répondre aux accusations dont on le chargeait pour l'assassinat. Parodie ridicule ! Il n'y avait pas d'autre moyen d'appeler aux armes et d'allumer la guerre civile entre le gouvernement et Quiroga , entre la ville et les lianos. Facundo envoie à son tour une commission à la junte des représentants , lui demandant de déposer Dâviia. La junte avait appelé le gouverneur avec instance ^ pour envahir de là les lianos à l'aide de tous les citoyens et désarmer Quiroga. Il y avait en cela un intérêt local , c'était de faire que Thôtel de la monnaie fût transporté à la ville de la Rioja ; mais comme Dâviia persistait à résider à Ghilecito ^ la junte cédant à la sollicitation de Quiroga , le déclara déposé. Le gouverneur Dâviia avait réuni sous les ordres de D. Miguel Dâviia beaucoup des soldats d'Aldao; il possédait de bonnes armes, beaucoup de gens dévoués qui voulaient sauver la province de la domination du
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partisan qoi s'élevait dans les Ilanos, et divers officiers de ligne pour mettre à la tête des forces. Les préparatifs de la guerre commencèrent donc avec la même ardeur à Ghileeito et dans les Uanos; et la ramenr des malheureux événements qui se préparaient arriva jusqu'à San-Juan et Mendoza , dont les gouvernements envoyèrent un commissaire pour tenter on arrangement entre les belligérants , qui étaient sur le point d'en venir aux mains. Gorbaian^ celui-là même qui sert aujourd'hui d'ordonnance à Rosas, se présenta au camp de Quiroga pour interposer Ja médiation dont il était chargé et qui fut acceptée par le partisan; il passa ensuite au camp ennemi^ où il obtint le même accueil cordial. Il retourne alors au camp de Quiroga pour arrêter les conditions définitives; mais celui-ci l'y laissant^ se met en marche contre son ennemi , dont les forces dispersées par les assurances données par l'envoyé^ furent facilement vaincues et mises en déroute. D. Miguel Dàvila^ rénnissant quelques-uns des siens , attaqua avec vigueur Quiroga, qu'il parvint à blesser à la cuisse avant qa'une balle lui fracassât à lui-même le poignet; il fot ensuite entouré et tué par les soldats. Il y a dans ce fait un trait caractéristique de l'esprit gaucho. Un soldat se plaît à montrer ses cicatrices ; le gaucho les cache et les dissimule quand elles sont d'arme blanche , parce qu'elles prouvent son peu d'adresse ; et Facundo , fidèie à ces idées d'honneur , n'a jamais rappelé la blessure que lui avait faite Dàvila avant de mourir.
Ici se termine l'histoire des Dàvila et des Ocampo,
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« Doy dos mil pesos j y uno mas sobre la mejor
9 postura.
9 Facundo QUIROGA (l).f
La troisième année , la cérémonie de radjudicatioD fut supprimée , et, en 1831, Quiroga envoyait encore à la Rioja deux mille piastres, valeur fixée pour les Impôts.
Mais il lui manquait encore un pas à faire pour faire rapporter à l'impôt cent pour un, et Facundo, dès la deuxième année , ne voulut plus recevoir ceiid des animaux. Mais il distribua sa marque à tous les propriétaires pour marquer la dîme et la garder dans leurs estancias jusqu'à ce qu'il la réclamât Les portées s'augmentaient, les nouvelles dîmes augmentaient l'amas de bétail , et, au bout de dix ans, on pot calculer que la moitié du bétail des estancias d'une ptovincc pastorale appartenait au commandant général d'armes et portait sa marque. Une coutume immémoriale à la Rioja faisait que les troupeaux mostrencos (1), ou qui n'étaient pas marqués à un certain âge, app^* tenaient de droit au fisc , qui envoyait recueillir ces épis perdus, et en retirait une assez jolie rente; son recouvrement était intolérable pour les propriétaires. Facundo demanda qu'on lui adjugeât ce bétail en compensation des frais que lui avait occasionnés son invasion dans la ville , frais qui s'étaient réduits à convoquer
(1) Je donne deux mille piastres, et une de plus que la meilleure enchère.
(2) Mostrenco. — Errant — vagabond — dont le maître est inconnu.
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force étrangère à la civilisation » quand Attila s'empare de Rome ou ^ue Tamerlan parcourt les plaines deFAsieiles décombres restent, mais la main de la philosophie irait vainement les chercher pour remuer dessous les plantes vigoureuses qui auraient dû naître de l'engrais nutritif du sang humain. Facundo, génie barbare , s'empare de son pays : les traditions du gouvernement disparaissent ; les formes se dégradent , les lob sont un jouet dans des mains inhabiles^ et au milieu de cette destruction effectuée sous les pieds des chevaux , rien ne se substitue , rien ne s'établit. L'élargissement , l'inoccupation et l'incurie sont le bien suprême du gaucho. Si la Rioja avait eu des statues tout aussi bien qu'elle avait des docteurs , elles au raient seni à attacher les chevaux.
Facundo désirait posséder, et, incapable de créer un système dé rentes, il a recours aux moyens des gouveraements faibles et imbéciles. Mais ici le monopole portera le cachet de la vie pa^orale : l'expoliation et la violence. Les contributions de la Rioja s'adjugeaient à cette époque pour dix mille piastres par an ; c'était le terme moyen. Facundo se présente à TadjudicalioD ; et déjà sa présence 5 jusqu'alors inusitée, impose le req>ect aux bergers. Je donne deux mille piastres, ditil, et une de plus que la meilleure enchère. Le commis répète trois fois la proposition , et personne ne renchérit; c'est que tous les concurrents s'étalent enfuis un à un , en lisant dans le regard sinistre de Quiroga que c'était la dernière offre. L'année suivante , il se contenta d'envoyer à Tadjudicalion un billet ainsi conçu:
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9 Facundo Quiroga (1). i
La troisième année , la cérémonie de radjudicatiori fut supprimée , et^ en 1831 , Quiroga envoyait encore à la Rioja deux mille piastres, valeur fixée pour les impôts.
Mais il lui manquait encore un pas à faire pom faire rapporter à Timpôt cent pour un^ et FacundOj dès la deuxième année , ne voulut plus recevoir celui des animaux. Mais il distribua sa marque à tous ta propriétaires pour marquer la dîme et la garder dan leurs estancias jusqu'à ce qu'il la réclamât Les portées s'augmentaient^ les nouvelles dîmes augmentaient Tamas de bétail, et, au bout de dix ans, on pot calculer que la moitié du bétail des estancias d'une pnr vincc pastorale appartenait au commandant, général d'armes et portait sa marque. Une coutume immémoriale à la Rioja faisait que les troupeaux mostrencos (1)^ ou qui n'étaient pas marqués à un certain âge, app^tenaient de droit au fisc , qui envoyait recueillir c« épis perdus, et en retirait une assez jolie rente; son recouvrement était intolérable pour les propriétaires. Facundo demanda qu'on lui adjugeât ce bétail en compensation des frais que lui avait occasionnés son invasion dans la ville , frais qui s'étaient réduits à convoquer
(1) Je donne deux mille piastres, et une de plus que la meilleure enchère.
(2) Mostrenco. — Errant — vagabond — dont le maître es! inconnu.
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les milices, lesquelles se réunissent avec leurs chevaux, et vivent toujours de ce qu'elles trouvent. Déjà possesseur de partis de six mille jeunes taureaux, il envoyait ses pourvoyeurs à la ville , et malheur à qui entrait en concurrence avec lui ! Cette spéculation d'approvisionner les marchés de viande a été pratiquée par lui partout oU il a porté ses armes: à San- Joan , à Mendoza , à Tucuman , où il avait toujours soin de le monopoliser en sa faveur par un ban ou une simple annonce. On rougit sans doute d'avoir à descendre à ces détails indignes d'être rappelés. Mais que faire ? A la suite d'une bataille sanglante qui lui avait ouvert l'entrée d'une ville , la première chose qu'ordonne le général 5 c'est que personne ne puisse approvisionner de viande le marché !... A Tucuman , il apprend qu'un habitant^ enfreignant son ordre y tuait du bétail chez lui. Le général de Tariuée des Andes, le vainqueur de la Giudadela, ne crut pas devoir confier à un autre la punition d'un aussi horrible délit. Il va chez l'individu, frappe très-fort à sa porte qui restait fermée , ceux qui étaient dedans étant épouvantés, et ne se hasardant pas à ouvrir. Un coup de pied de l'illustre général la jette à bas, et lui laisse voir la scène suivante : un animal mort qu'écorchait le maître de la maison, qui tomba mort à son tour à l'aspect terrible du général irrité (1).
(1) En conséquence de la présente loi, le gouvernement de la province a stipulé avec S. E. le général D. Juan Facundo Quiroga les articles suivants» conformément à sa note du 14 sepembre 1883 :
r Que le trèsHBicellent gonvernement de Biienoi»Ayrei ei^
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Je ne m'arrête pas à dessein à ces déiailà. Combien de pages ne laissé -je pas! Que d'iniquités pronféeset connues de tout le monde que je tais ! Mais Je fois l'tiistolre des gouvernements barbares^ et Je dois ftdre connaître leurs ressorts. Méhémet-Ali, maître deFÉgyple par les mômes moyens que Facnndô, se liyreà une rapacité qui n'a pas d'exemple, même en Turquie; il institue le monopole dans toutes les brancbes, et rexploite à son bénéfice. Mais Méhémet-Ali sort d'une nation barbare et s'élève jusqu'à désirer la civilisation européenne , et l'injecter dans les veines du peuple qu'il opprime : Facundo, au contraire, repousse toutes les mesures civilisatrices déjà connues , les détruit et démoralise ; Facundo, qui ne gouverne pas, parce qu6 le gouvernement est un travail au bénéfice d'autrui, S'abandonne aux instincts d*une avarice sans bornes, sans
surera la quantité qu'il a transposée dans lesdites propriétés;
2^ Qu'il fournira cinq mille piastres à la province .sans pension de revenu , pour Turgence où elle se trouve de foamir la tnwpe en campagne , donnant trois mille piastres comptant , et le reste du produit du bétail, au payement duquel sera exclusivement affectée la branche des abatages ;
3° Qu'on lui doit permettre de pourvoir la ville à lui seul, à condition qu'il vende l'arroba (vingt- cinq livres) de viande cinq réaux (3 fr. 75 c. à 4 fr), puisqu'elle est aujourd'hui à six et de mauvaise qualité, et trois à l'État sans augmenter le prix oouftat de la pourriture ;
4" Qu'il aura librement la branche des abatages , à partir du 18 du présent jusqu'au 10 janvier Inclusivement, et des pfttarages au compte de l'État au prix de deux réaux par mois, par tête qu'il fournira à partir du !•' octobre prochain.
San Juan, 13 septembre 18â3.
Rciz. — Vicente Atienxot
Registre ofllel^l de la prrrtaee 4e Saihlatn.
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scrupules. L'égolsine est le fond de presque tous les griuida caractères historiques; Fégolsme est le ressort priiicipal qui l^it exécuter toutes les grandes actions. Quiroga possédait ce don politique à un degré émisent et le faisait servir à concentrer à son avantage ce qu'il Toyait disséminé dans la société inculte qui l' entourait; fortune, pouvoir, autorité, tout est en lui; tout ce qu'il ne peut acquérir, manières , instruction , respect fondé, il le poursuit et le détruit chez ceux qui le possèdent
Son animosité contre les personnes bien élevées (la jente décente), contre la ville, est tous les jours phis visible, et le gouverneur de la Rioja, nommé par lut, résigne à la fin son emploi, à force d'être rexé Journellement. Un jour Quiroga est de bonne iiumear, et il se joue avec un jeune homme comme le chat joue avec le rat timide ; il joue s'il le tuera ou non : la .terreur de la victime a été si ridicule, que le bourreau s'est mis de bonne humeur, a ri h gorge déployée , contre son habitude. Sa bonne humeur ne doit pas rester ignorée; il lui faut retendre sur une grande superficie. La générale retentit h la Rioja, et les habitants sortent armés au bruit de l'alarme. Faeuttdo , qui a fait battre la générale pour s'amuser, fait former les habitants sur la place à onze heures du soir, renvoie la populace , ne garde que les pères de famille à leur aise et les jeunes gens qui conservent encore des traces de bonne éducation. Il leur fait faire toute la nuit des marches et des contre-marches, fait faire halte, aligner, marcher de front, par le tlanc. C'est un caporal instructeur qui exerce des re-
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Cette docte cité n'a pas encore eu jusqu'ici de théâtre public , elie D*a pas encore connu l'opéra; die n'a pas même de journaux , et Timprimerie est
ce f ice capital , et l'auteur rabandonneralt yolontiers , si elle m contenait certaine exagération malicieuse, sur laquelle s'appaie le contraste de l'esprit moderne accumulé par lui sur Buenoi- Ayrcs en I8:'5.
L'auteur doit à la franchise amicale du docteur Alslna desmtiûcations sur ce point et plusieurs autres, qu'en son honnaoret comme excuse , il soumet à l'examen du lecteur, donnant alui toute réparation possible , sans détruire l'esprit du texte orlghul.
« U me semble entrevoir, dit-U dans ses notes , un défaut eapttil » dans ce livre, celui de l'exagération, indépendamment ^ane f certaine vitesse, sinon dans les idées, du moins dans le tour » des locutions. Si vous ne vous proposes pas d'écrire nn rona » ni une épopée , mais une véritable histoire à la fois tH)liliqM, » sociale et militaire, il est de rigueur de ne pas se séparer de » l'exactitude et de la rigidité historiques , et les exagérations tj » opposent. Vous montrez du penchant pour les systèmes, et dm » les sciences sociales, ils ne constituent pas le meilleur mojv » d'arriver à la vérité. Quand l'esprit est occupé d'une idéeanté- » rieure et se propose de la faire triompher en la démontrant, D » s'expose à des erreurs notables sans s'en apercevoir. Alors, M » lieu de procéder analytiquement , au lieu d'examiner duMjoi » fait en lui-même pour voir re qu'il en pourrait déduire, et de » cet assemblage de déductions et d'observations , tirer en demUr » lieu une déduction générale ou résultat, au lieu de ce proeédé, » récrlvaiu emploie lu synthèse, c'est-à-dire, il pose une idée » principale, repasse autant de faits qu'il s'en présente , non pour » les examiner philosophiquement et en eux-mêmes , mtf i pov » les faire venir ù la preuve de son idée favorite; pour former par » leur moyen l'édifice de son système. De là résulte naturdle- » ment que, quand il rencontre un fait qui appuie ses idées, il » l'exagère et l'amplifie ; et quand il en trouve un autre qui « 9 cadre pas bien avec son système ou qui le contredit, il n'a » présente qu'un côté, le défigure ou l'interprète : de là nalsacn
• les analogies et les applications forcées, de là les jugement » Inexacts ou partiaux sur les hommes ou les événements, d » là la généralisation avec lequelle l'écrivain déduit une règle oi
• une doctrltie d'un fait individuel et quelquefois accidentel , In
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n^nes des nouveaux États amérkaiBs; des cooipagnies paissantes se pn^osaient d'eqiMter cdks éa Mexiqoe et dn Péroa; et Rivadafia^ résidant alors à Londresv» excita les entrepreneurs à porter leurs capitaux à Buenos* A yres, pour explc^ter celles de Famatina. En même temps ^ des qiéculateurs de Buenos- Ayres obtiennent des privilèges exclusif pour l'exploitation 9 dans le but de les vendre aux compagnies anglaises pour des sommes ^ormesb Ces deux spéculations ^ celle de TAi^eterre et celle de Buenos- Ayres se croisèrent dans leurs plans et ne purent s'entendre. 11 y eut à la fin une transaction avec une autre maison anglaise qui devait fournir des fonds, et qui envoya en effet des directeurs et des mineurs anglais. Plus tard^ on spécula sur l'établissement, à la Rioja, d'an hôtel de la monnaie qui devait être vendu pour une grande somme d'argent au gouvernement national quand il s'organiserait. Facundo^ sollidté, entra poar un grand nombre d'actions qu'il paya au moyen du collège des jésuites, qu'il se fit adjuger en payement de sa solde de général. Une commission d'actionnaires de Bnenos-Ayres vint à la Rioja pour réaliser cette entreprise, et manifesta de saite son désir d'être présentée à Qaîroga^ dont le nom mystérieux et terrible commençait à retentir partout. Facando se présente à eux dans son logement avec des bas de soie très-beaux , un pantalon mal fait et un poncho de toile de peu de valeur. Malgré le grotesque de cette figare , aucun des citoyens élégants de Buenos- Ayres ne se mit ^ rire , parce qu'ils étaient trop
avisés pour ne pas déchiflCrer l'énigme. 11 voulait hu-
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milier les hommes civilisés et leur montrer la cas qu'il faisait de leurs yétemeDts européens*
£n dernier lieu, des droits exorbitants sur Teitraction du bétail qui ne lui appartenait pas , complétèrent le système d'administration établi dans la province. Mais 5 outre ces moyens directs de fortune i il y en a un que je m'empresse d'exposer , pour me débarrasser tout de suite d'un fait qui embrasse toute la vie publique de Facundo : le jeul Faoundo UYiit la rage du jeu comme d'autres ont celle du tabac ou des liqueurs. Une âme puissante, mais incapable d'embrasser une grande ^hère d'idées, avait besoin de cette occupation factice, dans laquelle une passion est continuellement en exercice , à la fois contrariée et caressée, irritée, excitée, tourmentée. J'ai toij^ovs pensé que la passion du jeu est dans la plupart des cas une bonne qualité d'esprit qui est infructueuse par la mauvaise organisation d'une société. Ces forces de volonté, d'abnégation et de constance sont les mêmes qui forment la fortune du commerçant entreprenant, du banquier et du conquérant qui joue des empires dans les batailles. Facundo a joué dès l'en* fance; le jeu a été son unique jouissance, son délassement , sa vie entière. Mais savez-vous ce que c'est que le croupier qui a en fonds le pouvoir , la terreur et la vie de ses compagnons de table? C'est une chose dont personne n'a pu se faire idée, si ce n'est après l'avoir vu vingt ans. Facundo jouait sans loyauté, disent ses ennemis... Je n'ai pas foi dans cette accusation, parce que la mauvaise foi lui était inutile, et qu'il poursuivait à mort ceux qui en aTaieot Mais
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Faenndo jouait avec de9 fonds iUiniité«; il ne permit jamais que persoane levai de la table l'argeot avec lequel il jouait ; il n'était pas possible de cesser déjouer ma qu'il en disposât; il jouait quarante bewe» de suite et plus; il n'était pas troublé par la terreur^ et il pouvait faire fouetter ou fusiller des compagnons dt jeu qui étaient fort souvent des bommes engagés. Td est le secret de la fortune de Quiroga. Il y a peu de gens qui lui aient gagné des sommes oonsidérables, quoique beaucoup aient eu devant eux» en certains aomeuls d^une partie, des pyramides d'onces gagnées à Quiroga; le jeu a continué, parce qu'il n'était pas permis au gagnant de se lever, et à la fin il ne lui est resté que la gloire de conter qu'il avait déjà tout gagné et qu'il le perdit ensuite. Le jeu fut donc pour Qubroga un divertissement favori et un sytème d'expoliatiott. Personne ne recevait d'argent de lui à la Rioja, personne n'en possédait sans être immécUatenent invité à le jouer et à le laisser au pouvoir du elief . La majeure partie des commerçants de la Rloja font banqueroute, disparaissent, parce que l'argent a été s'arrêter à la bourse du général; et ce n'est pas parce qu'il ne leur donne pas de leçons de prudence. Un jeune bomme avait gagné à Facundo quatre mille piastres, et Facundo ne voulait plus jouer. Le jeune bomme croit que c'est un piège qu'on lui tend et que sa vie est en danger. Facundo repète qu'il ne joue plus; le jeune bomme insiste en étourdi, et Facundo condescendant lui gagne les quatre mille piastres et lai envoie donner deux cents coups por bearbaro (parce qu'il a été brutal).
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Je me fatigue à lire des infamies parfaitement d'accord dans tous les manuscrits que je consulte. Je sacrifie leur relation à la vanité d'auteur , à la prétention littéraire. En en disant davantage y les portraits seraient chargés, ignobles, repoussante.
Ici se termine la vie du commandant de la campagne, après qu'il a aboli et supprimé la ville. Facundo est jusqu'ici comme Rosas dans son estancia, quoique ni le jeu ni la satisfaction brutale de toutes les passions ne l'aient déshonoré autant avant qu'il arrivât au pouvoir. Mais Facundo va entrer dans une nouvelle sphère , et nous allons avoir à le suivre par toute la république et à aller le chercher sur les champs de bataille.
Quelles conséquences eut pour la Rioja la destruction de l'ordre civil? On ne raisonne pas, on ne discourt pas là-dessus. On va voir le théâtre où se sont déroulés ces événements , on étend la vue dessus : voilà la réponse. Les llanos de la Rioja sont déserts aujourd'hui ; la population a émigré à San-Juan ; les puits qui donnaient à boire aux milliers de troupeaux se sont desséchés. Dans ces llanos, où il y a vingt ans paissaient tant de milliers de troupeaux, erre tranquillement le tigre qui a reconquis son domaine , quelques familles de mendiants recueillent la caroube pour se soutenir. C'est ainsi que les llanos ont expié les maux qu'ils ont faits à la république! Malheur à toi! Betsaida et Gorazain! Je vous le dis en vérité, que Sodome et Gomorrhe furent mieux traitées que vous autres deviez l'être I
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CHAPITRE VIL
SOGIABUITft.
La lociéli du moyen âge était composée des débris de mille Mtres sociétés. Toutes les formes de liberté et de senritnde se rencontraient ; la liberté monarcbique dn roi , la liberté individiielle dn prêtre , la liberté priTîlégiée des rois , la liberté représentât Ito de la nation , FesclaTage romain , le serrage barbare , la senritnde de l'aubaine.
( GHATIUUBRlàNl».)
Facnndo possède la Rioja comme arbitre et mattre absolu : il n'y a pas d'autre voix que la sieuDe y pas d'autre intérêt que le sien. Gomme il n*y a pas de lettres, il n'y a pas d'opinions diverses; la Rioja est une machine de guerre qui ira où on la mènera. Jusqu'ici Facundo n'a rien fait de nouveau , sans doute; c'était là ce qu'avaient fait le docteur Francia, Ibarra, Lopezy Bustos, ce qu'avaient tâché de faire dans le nord Araos et Guëmes : détruire tous droits pour faire valoir le sien propre. Mais un monde d'idées, d'inté-
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rets contradictoires s'agitait en dehors de la Rioja, et la rumeur loutaine des discussions de la presse et des partis arrivait jusqu'à sa résidence dans les Uanos. D'un autre côté , il n'avait pu s'élever sans que le bruit produit par l'édifice de la civilisation qu'il détruisait s'entendtt au loin et que les peuples voisins portassent leurs regards sur lui. Son nom avait franchi les limites de la Rioja; Riradavia (1) l'invitait à contribuer à l'organisation de la république , Bustos et Lopez à s'y opposer; le gouvernement de San-Jnan se vantait de le compter parmi ses amis^ et des hommes inconnus venaient aux Uanos le saluer et lui demander son appui pour tel ou tel parti. La république argentine présentait à cette époque un tableau animé et intéressant.^ Tops les intérêts, toutes les idées , toutes les passions s'étaient donné rendex-vous pour s'agiter et faire du bruit. Ici un partisan qui ne voulait avoir rien de commun avec la république ; là un peuple qui ne demandait qu'à sortir de son isolement; ailleurs un gouvernement qui transportait l'Europe en Amérique ; plus loin un autre qui haïssait jusqu'au nom de civilisation ; dans quelques parties on réhabilitait le saint tribunal de l'inquisition , daps d'autres on déclarait la liberté de conscience , le premier des droits de l'homme ; les uns criaient fédération , les autres gouvernement central ; chacune de ces diverses phases avait des passions et des intérêts très-forts, hivincibles dans leur appui II me faut éclairer un peu ce chaos , pour montrer le rôle qui échut à Quiroga et la grande
(I) Y. UMtoOO, à la ia de TMvrfege.
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ouvre qa'U devait réaliser. Pour peindre le comman* daot de la campagoe qui s'empare de la ville et fiait par raniiBler, j'ai dû déerire le sol argeotin i les ha- Utades qall engendre » les caractères qu'il développe. Maintenant, poar montrer Quiroga sortant de sa province et proclamant un principe ^ une idée , puis la portant partout à la pointe de la lance y je dois tracer la carte géographique des idées et des intérêts qui s'agitent dans les villes. A cette fin, il me &ut examiner deox villes, dans chacune desquelles prédominaient les idées opposées , Côrdova et fiuenos-Ayres , telles ip'elles existaient en 1625.
GÛRDOYA.
Côrdova était^je ne dirai pas la ville la plus coquette de l'Amérique 9 parce qu^elle s'en offenserait dans sa gravité espagnole ^ mais une des villes les plus gentilles du continent. Située dans un creux que forme on terrain élevé que l'on nomme los Altos y elle s'est voe forcée de se replier sur elle-même, de se rassembler et de réunir tous ses édifices réguliers. Le ciel est très-pur, l'hiver sec et tonifiant, Tété chaud et orageux. Vers l'orient, elle a une superbe promenade de formes capricieuses , d'un coup d'œll magique. Elle consiste en un étang carré» dans un chemin spacieux qn'ombragent de vieux saules d'une dimension colossale. Chaque côté a une cuadra (1) de long, enfermée dans une grille de fer forgé , avec d'énormes portes au
(1) V. la note Q, à la fin de Fournie
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centre des quatre côtés^ de manière que la promenade est une prison enchantée dans laquelle on tourne toujours autour d'un berceau d'architecture grecque. Sur la place principale est la magnifique cathédrale d'ordre gothique, avec son énorme coupole découpée en arabesques, unique modèle de l'architecture du moyen âge que je sache exister dans l'Amérique du sud. Aune cuadra, se trouvent l'église et le couvent de la compagnie de Jésus, dans la sacristie de laquelle il y a une trappe qui donne entrée dans des souterrains qui s'étendent sous la ville et vont finir on ne sait où ; on a aussi trouvé les puits où la société enterrait vivants ses coupables. Si vous voulez connaître les monuments da moyen âge et examiner la puissance et les formes de cet ordre célèbre , allez à Gôrdova , où il eut un de ses plus grands établissements centraux de F Amérique. Dans chaque cuadra de cette ville 9 il y a un superbe couvent , un monastère ou une maison de religieuses ou û^exercices. Chaque famille avait alors un clerc, un prêlre^ nne religieuse ou un religieux; les pauvres se contentaient de pouvoir compter parmi eux un ermite , un frère lai , un sacristain ou un clerc servant la messe. Chaque couvent ou monastère avait une cabane contiguë, où se reproduisaient huit cents esclaves de l'ordre, nègres, mulâtres et mulâtresses aux yeux bleus, rouges, rosés, à la jambe brunie comme le marbre, vraies Circassiennes ornées de toutes les grâces, ayant en outre des dents africaines, et qui servaient de pâture aux passions humaines : le tout pour la plus grande gloire et utilité du couvent auquel appartenaient ces houris.
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En avançant nn peu dans notre visite, nous trouverons la fameuse université de Gôrdova, fondée rien moins qu'en 1613; et dans les sombres cloîtres de laquelle ont passé leur jeunesse huit générations de docteurs in utroque jure, dîscuteurs remarquables, commentateurs et casuistes. Écoutons le célèbre doyen Funes décrire renseignement et Tesprit de cette fameuse université , qui a fourni pendant deux siècles des théologiens et des docteurs à une grande partie de TAmérique. « Le cours de théologie durait cinq ans et » demi. La théologie participait de la corruption des » études philosophiques. La philosophie d'Aristote ap- » pliquée à la théologie , formait un mélange de pro- » fane et de spirituel. Des raisonnements purement » humains, des subtilités et des sophismes trompeurs, » des questions frivoles et impertinentes , voilà ce qui » vint former le goût dominant de ces écoles. » Si vous voulez pénétrer . un peu plus dans l'esprit de liberté que donnait cette instruction, écoutez encore le doyen Funes : t Cette université naquit et se créa exclusive- » ment dans les mains des jésuites, qui rétablirent » dans leur collège de la ville de Côrdova , appelé » Màximo. » Il en est sorti des avocats très-distingués, mais aucun lettré qui n'ait été refaire son éducation à Buenos-Ayres avec les livres modernes (1).
(1) En parcourant de nouveau les pages de ce premier essai historique , Fauteur regrette que la matière renferme des défauts qu'on ne pourrait faire disparaître sans refaire le lirre entier; parce qu'il deviendrait impossible de suivre la filiation des idées, La chaleur des premières années, l'impossibilité de vérifier les laits dans l'exil et les préjugés de partis ont laissé plusieurs fois des traces indélébiles. La description 4e Gérdova est entachée de
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Cette docle cité n*a pas encore eu jusqu'ici de théâtre public , elle n*a pas encore connu Topera ; elh n'a pas même de journaux , et Timprlmerie est ue
ce vice capital , et Tauteur ral)andonneraU volontiers , bI elle ne contenait certaine exagération malicieuse, aur laquelle t'appuie le contraste de l'çsprit moderne accumulé par lui sur Buenoi- Ayres en 18.? 5.
L'auteur doit h la franchise amicale du docteur Alalna dea fwtiûcations sur ce point et plusieurs autres, qu'en son honneor et comme excuse, il soumet à l'examen du lecteur, donnant abui toute réparation possible , sans détruire l'esprit du texte orlgtnaf.
« Il me semble entrevoir, dit-il dans ses notes , un défaut capital » dans ce livre, celui de l'exagération, indépendamment d'one ^ certaine vitesse , sinon dans les idées , du moins dans le tour » des locutions. Si vous ne vous proposez pas d'écrire un romn » ni une épopée , mais une véritable histoire à la fois l>olitiqM, » sociale et militaire, il est de rigueur de ne pas se sépara de » l'exactitude et de la rigidité historiques , et les exagérations e^ » opposent. Vous montrez du penchant pour les systèmes , et dm » les sciences sociales, ils ne constituent pas le meilleur moyv tt d'arriver à la vérité. Quand l'esprit est occupé d'une idée ant^ » rieure et se propose de la faire triompher en la démontrant, n » s'expose à des erreurs notables sans s'en apercevoir. Alors, n » lieu de procéder analytiquement , au lieu d'examiner chuiHe » fait en lui-même pour voir cq qu'il on pourrait déduire , et de » cet assemblage de déductions et d'observations , tirer en denier I» lieu une déduction générale ou résultat, au lieu de ce procédé* » l'écrivain emploie la synthèse , c'est-à-dire , il pose une Wk » principale, repasse alitant de faits qu'il s'en présente , non pour > les examiner philosophiquement et en eux-mêmes , raïKis poir » les faire venir à là preuve de son idée favorite ; pour former pir B leur moyen l'édifice de son système. De là résulte naturdie- » ment que, quand il rencontre un fait qui appuie ses idées, il » l'exagère et l'ampliûe ; et quand il en trouve un autre qui ne 9 cadre pas bien avec son système ou qui le contredit, U n'CB
• présente qu'un côté, le défigure ou l'interprète : de là nalsaeat »les analogies et les applications forcées, de là les jugementf » inexacts ou partiaux sur les hommes ou les événements . di » là la généralisation avec lequelle l'écrivain déduit une règle oi
• une dîoctrltie d'un fait individuel et quelquefois accidentel , in
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industrie qui n'a pa y prendre racine. L*esprit de Côrdora, Jusqu'en 1829, est monacal et scolastique: la conversation des salons roule toujours sur les procès-
signifiant en iui-ffléme. Tout cela est une nécessité des systèmes : U fliat leur faire beaucoup de sacrifices. Vous vous proposes de montrer la lutta acHvê entrela civilisation et U barbarie, lutte dont les garnies poussaientdepuis longuesannées et qui , depuis longues années, excitaient sourdement la lutte entre les campagnes et les Tilles » dans laquelle , par une loi nécessaire et presque par une iitalité, celles-là triomphèrent et devaient triompher. Je crois qu'il peut y avoir beaucoup d'exactitude dans le fond de cette idée, bien qu'elle n'en ait pas dans mon humble opinion. » Vous traites avec dureté, sans qu'elle le mérite, cette pauvre ville de Gérdova. Vous ne cites pas de faits qui justifient votre assertion générale si forte et si sévère. Rappeler le crime postérieur de Bustos* en 1820, serait Inopportun : ce crime prouve autre chose, nuils pas cela. Qu'en 1810, Liniers et autres hommes distingués , presque tous Espagnols , agissent comme tels, ce n'est pas étonnant, et leur rencontre à Gérdova ne doit pas s'Imputer au royalisme du peuple, pas plus que l'apparition de l'etpèee d'acrostiche que vous copies et qui put être l'œuvre d'un individu seul. Ces preuves sortent des limites de la cireonspection de l'histoire pour justifier une accusation si positive et si générale. Il y avait des familles du parti espagnol , comme il y en eut dans toutes les provinces sans en exclure Buenoa- Ayr^ , et c'était naturel. Après qu'elle eut été délivrée de Liniers et compagnie , quel fait a révélé l'opposition ou la dissldenoe de Gérdova, relaUvement à la révolution? Qu'a fait Gôrdova de moins qu'aucune autre des provinces où ne sont pas arrivées les armées espagnoles? Qu'ont fait celles-ci de plus que Gérdova? Elle a reçu avec décision la première armée patriote et a prêté autaot qu'elle a pu. I>ès iSIO elle a fourni beaucoup de soldats I dès 1810 elle a donné beaucoup d'hommes et de jeunes gens qui sont devenus d'excellents ofiiciers : elle a donné Vêlez qui est mort glorieusement au Besaguadero, Leiva, Bustos, Juliun et José if aria Paz, J. G. Echavarria , morts pour la liberté en 1831, comme vous le dites plus loin, mon client le colonel Rojas, qnl a débuté & Dehesa et d'autres que je ne me rappelle pas à
* V. plus loin à la fin de l'article Gordova.
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sions , les fêtes des sainls , les examens uoiversitaires^ la profession de nonnes, la réception da boonet de docteur.
On ne peut pas dire jusqu'où cela peut influer sur Tesprit d'un peuple occupé de ces idées pendant deux siècles ; mais cette influence s'est fait sentir, on en voit quelque chose: l'habitant de Gôrdova promène ses regards autour de lui et ne voit pas l'espace ; rhoriam est à quelques mètres de la place ; il sort le soir pour se promener dans la rue , et au lieu d'aller et véi^ dans une allée de peupliers spacieuse et longue comme la gorge de Santiago (1), qui élargit l'esprit et le vlvi* fie, il tourne autour d'un lac artificiel sans mouvement et sans vie, au centre duquel est un berceau de formes majestueuses mais immobiles, stationnaire : la ville est un cloître enfermé dans des fondrières, la promenade est un cloître avec des barres de fer ; chaque tle de maisons a un cloître de nonnes ou de prêtres; les collèges sont des cloîtres; la législation qu'on enseigne , la théologie, toute là science scolasUque du moyen âge est un réduit où se renferme et s'abrite l'intelligence contre tout ce qui sort du texte et du commentaire. Gôrdova ne sadt pas qu'il existe sur la terre autre chose que Gôrdova ; il est vrai qu'elle a entendu
» présent. Gôrdova a envoyé ses députés à la première junte, et les » a envoyés depuis à tous les corps nationaux. De quelle autre mi- » nière voulez-vous qu'une province prenne part à la révolution? » De quelle manière les autres y ont-elles pris part? »
Alsina.
IwC lecteur trouvera plus loin les hommes et les événen^ents auxquels U est fait allusion dans cette note, (1) Santiago du Chili,
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dire qne Baenos-Âyres est par-là; mais si elle le croit, ce qni n'arrive pas toujours , elle demande : A-t-elle une université? C'est probablement d'hier: voyons, combien a-t-elle de couvents ? A-t-elle une promenade comme celle-ci? Alors, ce n'est rien.
Dans quel auteur étudiez-vous la législation là-bas ? demandait le grave docteur Gijena à un jeune homme de Buenos- Ayres? — Dans Bentham (!}• — Dans qui, dites-vous? dans Benthancito (2) ? Et il montrait du d(^t la dimension du volume in-12 de l'édition de Bentham»
Dans Benthancito l Dans un de mes écrits, il y plus de doctrine que dans ces agenda. Quelle université et quels pauvres docteurs ! — Et vous , dans qui étudiezvous, aujourd'hui? Eh! le cardinal de Lucques? — Que dites vous? — Dix-sept volumes in-folio.
Il est vrai que le voyageur qui s'approche de Côrdova cherche à l'horizon, sans la trouver, la ville sainte, la ville mystique, la ville avecMe chapeau et le bonnet de docteur. Le muletier l'avertit enfin en fixant les yeux sur le sol, et il voit se dresser à peu de distance une, deux, trois,... dix croix suivies des coupoles et des tours des nombreux temples qui décorent cette Pompeia de TEspagne du moyen âge.
Pour le reste, le peuple de la ville composé d'artisans, participait de l'esprit des classes élevées; le maître cordonnier se donnait les airs de docteur en chaussure et vous adressait un texte latin en vous pre-
(I) V. la note NN, à la fin de l'ouvrage.
2) Diminutif de Bcntliam, par dérision.
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naot ipravement la mesure; Iç ergo courait les cuîsli^. et se trouvait dans la bouche de toi|s les mendiaais 4 les fous.de la ville, et toute dispute entre les ccQf cheteurs preQait le ton et la forme de conclusiiMiik Ajoutez à cela que pendant toute la révolution ,, G6Cf dova a été TasUe de tous les Espagnols maltraités dap toutes les autres parties. Quelle brècbe pouvait f^, la révolution de 1810 chez un peuple élevé par Ifi jésuites et cloitré par la nature , Téducation et T^rif Quelle application pouvaient rencontrer les idées ftnvolutionnaires , filles de Rousseau , Mably et YoU^ipitt si par basard elles traversaient la pampa pour d^i*^ cendre la catacombe espagnole dans ces têtes disçydt nées par le péripatétique pour faire face à toute idée nouvelle, dans ces intelligences qui, comme leur promenade f avaient une idée immobile au centre^ entoarée d'un lac 4'oau morte qui Tempêchait de pénétrer jusqu'à elles?
Vers Tannée .1816, Tillustre et libéral doyen Funesil] chercha à introduire dans cette vieille université lu études jusqu'alors délaissées : les mathématiques , kl langues vivantes, le droit public, la physique, Id dessin et la musique. La jeunesse de Côrdova GO01* mença dès lors à faire entrer ses idées dans des voia nouvelles^ et les effets ne tardèrent pas à s'en iaire sentir; nous en parlerons dans une autre partie, parc^ que nous ne faisons maintenant que caractériser l'ttprit mûr, traditionnel qui prédominait alors»
La révolution de 1810 trouva dans Côrdova les
(1) V. la note VV, à la Un de Touvragc.
oreilles fermées à son appel , au moment où tontes les provinces répondaient en même temps au cri : aux armes I à la liberté I G*est à Gérdova que Liniers se mit kki?er des années pour aller à Buenos-Âyres faire jotiGe de la révolution ; c'est à Côrdova que la junte envoya un de ses membres, et ses troupes décapiter lïm»gne. Gérdova enfin , offensée de l'outrage et espérant vengeance et réparation , écrivit de la docte Bain de l'université et dans la langue du bréviaire et des commentateurs cet anagramme célèbre, qui signalait en passant la tombe des premiers royalistes sacrifiéssor les autels de la patrie :
flSodrignez,
orellam,
Moreno»
<<llende,
N^inlers,
uonelui(l).
En 1820 , une armée se soulève à Arequito et son efaef (de Cérdoba) abandonne le drapeau de la patrie et s'établit paisiblement à Gôrdova qui se flatte d'a- Toir enlevé une armée au pays. Bustos crée un gouvernement colonial sans responsabilité, introduit Tétiquette de la cour, le quiétisme séculier d'Espagne, et ainsi préparée , Gôrdova arrive à l'année 1825 « où Fon parle d'organiser la république et de constituer la révolution et ses conséquences.
(i) Goncha, Liniers, ÀllendCi Moreno, Orellana, Rodriguez, voir pour ees noms la note QQ, à la fin de l'ouvragd.
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BUENOS-AYRBS.
Examinons maintenant Buenos-Âyres. Longtenq»
cile lutte avec les indigènes qui la balayent de la sarface de la terre ; elle se relève , retombe , Jusqu'à ce qu'en 1620 elle commence à figurer sur la carte des possessions espagnoles d'une telle manière qu'on rélève à la qualité de capitainerie générale , en la séparant du Paraguay auquel elle était jusqu'alors sba* mise. En 1777, Buenos-Ayres devenait téUemeit important, qu'il fut nécessaire de refaire la géc^apUe administrative des colonies , pour la mettre à la tftte d'une vice-royauté créée exprès pour elle.
En 1806 , l'œil spéculateur de l'Angleterre parcoort la carte d'Amérique et ne voit que Buenos-Ayres , M fleuve, son avenir. En 1810, Buenos-Ayres pullule de révolutionnaires versés dans toutes les doctrines antiespagnoles, françaises, européennes. Quel mouvement d'élévation s'est opéré sur la rive occidentale di Rio de la Plata ?
L'Espagne colonisatrice n'était ni commerçante ni navigante , le Rio de la Plata était peu de chose pour elle : l'Espagne officielle vit avec dédain une plage ti un fleuve. Avec le temps , le fleuve avait déposé sur cette plage son sédiment de richesses , mais très-peu de l'esprit espagnol , du gouvernement espagnol. L'activité du commerce avait amené l'esprit et les idées générales d'Europe ; les navires qui fréquentaient se eaux apportaient des livres de toutes parts et la nou velle de tous les événements politiques du monde
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Remarqaez qne l'Espagne n'avait pas d'antre ville commerçante sar l'Âtlantiqne. La guerre avec les Anglais accéléra le mouvement des esprits vers l'émancipation et réveilla le sentiment de l'importance personnelle. Buenos-Ayres est un enfant qui terrasse un géant, s'infatue, se croit un liéros et se lance dans de plus grandes aventures. Gonflée de ce sentiment de suffisance y elle commence la révolution avec une audace sans exemple , la porte partout , se croit chargée de la suprême réalisation d'une grande ceuvre. Le contrat social vole de main en main , Mably et Raynai sont les oracles de la presse , Robespierre et la Convention , ses modèles. Buenos-Ayrcs se croit une continuation de l'Europe; et si elle n'avoue pas franchement qu'elle est française et nord-américaine dans Tesprit et les tendances , elle nie son origine espagnole , parce que le gouvernement espagnol , ditelle, l'a recueillie depuis qu'elle est adulte. Avec la révolution viennent les armées et la gloire , les triomphes et les revers , les révoltes et les séditions. Mais Buenos-Ayres, au milieu de tout ce va-et-vient « montre la force révolutionnaire dont elle est douée. Bolivar est tout , le Venezuela est le marchepied de cette figure colossale. Buenos-Ayres est une ville entière de révolutionnaires. Belgrano (1), Rondeau, San- Martin , Alvear et les cent généraux qui commandent ses armées sont ses instruments , ses bras , mais non sa tête et son corps. On ne peut pas dire dans la république argentine : tel général délivra le pays ; mais la
j) V. la note RR, à la fin de Pouvrage.
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Cette docle cité D*a pas eDcore eu jusqu'ici de théâtre public , elle n*a pas encore connu Topera ; eHe n'a pas même de journaux , et Timprimerie est nie
ce vice capital , et l'auteur ral)aiidonneralt volontiers , bI elle m contenait certaine exagération malicieuse, aur laquelle s'appoie le contraste de l'çsprit moderne accumulé par lui sur Buenoi- Ayres en I8:5.
L'auteur doit à la franchise amicale du docteur AUlna dei fwtiûcations sur ce point et plusieurs autres, qu'en son honoeor et comme excuse, il soumet à Texamen du lecteur, donnant alnii toute réparation possible , sans détruire Tesprlt du texte original. « U me semble entrevoir, dit-il dans ses notes , un défaut capital » dans ce livre, celui de l'exagération , indépendamment d'iule f certaine vitesse , sinon dans les idées , du moins dans le tour » des locutions. Si vous ne vous proposez pas d'écrire un toimA » ni une épopée , mais une véritable histoire à la fois IxditiqMi » sociale et militaire, il est de rigueur de ne pas se sépara de » l'exactitude et de la rigidité historiques , et les exagératlona i^ » opposent. Vous montrez du penchant pour les systèmes , et dlB » les sciences sociales, ils ne constituent pas le meilleur mpytti » d'arriver à la vérité. Quand l'esprit est occupé d'une idée anté- » rieure et se propose de la faire triompher en la démontrant, 11 » s'expose à des erreurs notables sans s'en apercevoir. Alors, il » lieu de procéder analytiquement , au lieu d'examiner duM^ue » fait en lui-même pour voir rc qu'il en pourrait déduire , et df cet assemblage de déductions et d'observations , tirer en demMl lieu une déduction générale ou réàullat, au lieu de ce procédé, récrivain emploie la synthèse , c'est-à-dire , il pose une idée principale, repasse alitant de faits qu'il s'en présente , noii^ih les examiner philosophiquement et en eux-mêmes , oatfls pou les faire venir à la preuve de son idée favorite ; pour former pai leur moyen l'édifice de son système. De là résulte naturellêment que, quand il rencontre un fait qui appuie ses idées, Il l'exagère et l'amplifie ; et quand il en trouve un autre qui m cadre pas bien avec son système ou qui le contredit, il n'es présente qu'un côté, le défigure ou l'interprète : de là naisseal les analogies et les applications forcées, de là les jugementi inexacts ou partiaux sur les hommes ou les événements • dB là la généralisation avec lequelle l'écrivain déduit une règle oii une doctrine d'un Mi individuel et quelquefois accidentel , in-
FACINDO l}i:iRO(iA. 127
tadnstrie qui n'a pa y prendre racine. L*esprlt de Côrdo?a, jusqu'en 1829, est monacal et scolasttque: la conversation des salons roule toujours sur les proces-
Bigniflant en lui-même. Tout cela est une nécessité des systèmes : II fliut leur faire beaucoup de sacrifices. Vous vous proposez de montrer la lutte acHw entre la civilisation et la barbarie, lutte dont les germes poussaientdepuis longues années et qui » depuis longues années, excitaient sourdement la lutte entre les campagnes et les TlUes» dans laquelle, par une loi nécessaire et presque par une fatalité, celles-là triomphèrent et devaient triompher. Je crois qn'U peut y avoir beaucoup d'exactitude dans le fond de cette Idée, bien qu'elle n'en ait pas dans mon humble opinion. »T6u8traltei avec dureté, sans qu'elle le mérite, cette pauvre vflle de Cérdova. Vous ne cites pas de faits qui justifient votre assertion générale si forte et si sévère. Rappeler le crime postérieur de Bustos* en 1820, serait inopportun : ce crime prauve autre chose, mais pas cela. Qu'en 1810, Liniers et autres hommes distingués , presque tous Espagnols , agissent conmie tels, ce n'est pas étonnant, et leur rencontre à Cérdova ne doit pas s'imputer au royalisme du peuple, pas plus que l'apparition de l'espèee d'acrostiche que vous copies et qui pat être l'œuvre d'un individu seul. Ces preuves sortent des limites de la circonspection de l'histoire pour justifier une accusaUon si positive et si générale. Il y avait des familles du parti espagnol , comme il y en ent dans toutes les provinces sans en exclure Buenos- Ayn» , et c'était naturel. Après qu'elle eut été délivrée de Liniers et compagnie , quel fait a révélé l'opposition ou la dissidsDce de Gérdova , relaUvement à la révolution PQu'afalt Gôrdova de moins qu'aucune autre des provinces où ne sont pas arrivées les armées espagnoles? Qu'ont fait celles-ci de plus que Gérdova P Elle a reçu avec décision la première armée patriote et a prêté autant qu'elle a pu» Dès iSlO elle a fourni beaucoup de soldats I dès 1810 elle a donné beaucoup d'bonmies et de jeunes gens qui sont devenus d'excellents ofiiciers : elle a donné Vêlez qui est mort glorieusement au Desaguadero, Leiva, Bustos, Julian et José if aria Paz, J. G. Echavarria , morts pour la liberté en 1831, comme vous le dites plus loin, mon client le coionelRojas, qui a débuté & Dehesa et d'antres que je ne me rappelle pas à
* V. plus loin k la fin de l'article GordoTa.
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minent et se précipitent maintenant tons les peuples américains, il était au moins léger et supportable pour les peuples ; et quoi que puissent crier tous les jours des hommes sans conscience 5 Rivadavia n'a Jamais versé une goutte de sang et n'a jamais détruit la propriété de personne; il est descendu volontairement du faste de la présidence à Ttaumble et neble pauvreté du proscrit. Rosas, qui le calomnie tftAt^ se noierait dans le lac que pourrait former le sang^ que lui-même a versé ; et les quarante millions de piastres fortes du trésor national et les clnquatite raillions de fortunes particulières qu'il a consommées en dix ans 9 pour soutenir la guerre interminable qu'ont allumée ses brutalités^ se seraient converties aux mains du sot, de l'enthousiaste Rivadavia, étt canaux de navigation, villes agrandies et en nombreilx et considérables établissements d'utilité publique. Qu'il reste donc à cet homme déjà mort pour sa patrie, la gloire d'avoir représenté la civilisation européenne dans ses plus nobles inspirations, et que ses adversaires gardent pour eux celle de montrer la barbarie américaine sous ses formes les plus hideuses et répugnantes , parce que Rosas et Rivadavia sont les deux extrêmes de la république argentine , qui se lie aux sauvages par la pampa et à l'Europe par la Plata. Je ne fais pas ici l'éloge , mais l'apothéose de Rivadavia et de son parti, qui sont morts pour la république argentine comme élément politique, quoique Rosas s'obstine avec défiance à appeler unitaires ses ennemis actuels. L'ancien parti unitaire, comme celui de la Gironde , a succombé il y a longtemps.
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Sais aa milieu de ses erreurs et de ses illusions fantastiques » il arait tant de noblesse et de grandeur ^ ^ la génération qui lui succède lui doit les honneurs hnèbres les plus pompeux. Il y a encore beaucoup de ces hommes parmi nous, mais non plus comme parti organisé : ce sont les momies de la république uigentine, aussi nobles et yénérables que celles de rempire de Napoléon. Ces unitaires de Tannée 1825 ferment un type à part que nous savons distinguer à It figure , aux manières , au son de voix et aux idées. me semble que parmi cent argentins réunis , je dirais : celui-ci est unitaire. L'unitaire type marche droit, la tête haute ; il ne se détourne pas quoiqu'il leate s'abîmer un édifice; il parle avec arrogance, il complète la phrase par des gestes dédaigneux et un tir concluant; 11 a des idées fixes, invariables; la Teille d'une bataille , il s'occupera encore de discuter ea toute forme un règlement ou d'établir une noutelle formalité légale, parce que les formes légales sont le culte extérieur qu'il rend à ses idoles : la Constitution et les garanties individuelles. Sa religion est l'avenir de la république , dont l'image colossale , indéfinissable, mais grandiose et sublime, lui apparaît à toute heure couverte du voile des gloires passées, et ne iui permet pas de s'occuper des faits auxquels il assiste. Il est impossible de s'imaginer une génération plus raisonnante, plus concluante, plus entreprenante, et qui ait manqué à un plus haut degré de sens pratique. La nouvelle d'un triomphe de ses ennemis arrive, tout le monde la repète, la partie officlâle le détaille^ les vaincus reviennent blessés; tin
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unitaire ne croit pas à un tel triomphe et se fonde sor des raisons si concluantes qu'il vous fait douter de ce q[ue voient vos yeux. Il a une telle fol dans la snpérlorlté'de sa cause , tant de constance et d'abnégatiOD pour lui consacrer sa vie^ que Texil, la pauvreté^le nombre des années ne refroidissent en rien son ardeur. Quant au calme d'âme et à Vén&rgie^ ils soat infiniment supérieurs à la génération qui leur a succédé. Ce qui les distingue surtout de nous^ ce sent leurs manières délicates, leur politesse cérémonieuse et leur air pompeusementsolgné. Ils n'ont pas de rival dans les salons, et, quoique affaiblis déjà par Tâge, ils sont avec les dames plus gais, vifs et galants qie leurs descendants. Aujourd'hui, on néglige lesforfflei chez nous à mesure que le mouvement démocratiqse se prononce davantage, et il n'est pas facile de se faire une idée de la culture et du rafihiement de la société à Buenos-Ayres jusqu'en 1828. Tous les Eimh péens qui arrivaient croyaient se trouver en Europe dans les salons de Paris : rien n'y manquait, pas même la pétulance française , qu'on remarquait alors chez l'élégant de Buenos-Ayres.
Je me suis arrêté sur ces détails pour caractériser l'époque où l'on tâchait de constituer la république et les divers éléments qui se combattaient. Côrdova, espagnole par éducation littéraire et religieuse , stationnaire et hostile aux innovations révolutionnaires/ et Buenos-Ayres, tout nouveauté, tout révolution et mouvement , sont les deux phases proéminentes des partis qui divisaient toutes les villes dans chacune desquelles luttaient ces deux éléments divers qu'il T ^
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chez tous les peuples civilisés. Je ne sais s'il se préseate en Amérique un phénomène égal à celui-là ^ c'est-à-dire les deux partis rétrograde et révolutionnaire» conservateur et progressiste, hautement représentés chacun par une ville civilisée de manière différente» s'alimentant chacune d'idées puisées à des nnrces distinctes : Côrdova de l'Espagne , des conciles , des commentateurs » du Digeste ; Buenos-Ayres de Bentham , Rousseau , Montesquieu et de la litténtare française tout entière.
A ces éléments d'antagonisme s'ajoutait une autre canse non moins grave , tel était le relâchement de tout lien national produit par la révolution de l'indépoidance. Quand l'autorité est tirée d'un centre pour h fonder ailleurs 5 il se passe beaucoup de temps avant qu'elle y prenne racine. Le Republicano disait l'autre jour que « Tautorité est plus qu'un arrange- • ment entre les gouvernants et les gouvernés. » U y a encore ici beaucoup d'unitaires! L'autorité se fonde nr l'assentiment indélibéré qu'une nation donne à un fiit permanent. Où il y a délibération et volonté , il n'y a pas autorité. Cet état de transition se nomme fédéra- Hnne, et c'est de toute révolution et de tout changement conséquent d'autorité que toutes les nations tiennent leurs idées et leurs actes de fédération.
Je vais m'expliquer. Ferdinand VU enlevé à l'Espagne , l'autorité , ce fait permanent , cesse d'exister, et l'Espagne se réunit en juntes provinciales, qui rehsent l'autorité à ceux qui gouvernent au nom du roL Ged, c'est la fédération de l'Espagne. La nouvelle en arrive en Amérique , et l'Amérique se sépare de l'Es-
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pagne et se divise en plusieurs sections : fédération de rAmérJque.
De la vice-royauté de Buenos-Ayres sortent à la fin de la lutte quatre États : la Bolivie, le Paraguay, la bande orientale et la république argentine 2 fédération de la vice-royauté.
La république argentine se divise en provineei, non dans les anciennes intendances, mais par villei : fédération des villes.
Ce n'est pas que le mot fédération signifie séparation, mais la séparation antérieure une fois donnée, il exprime l'union des parties distinctes. La république argentine se trouvait dans cette crise sociale, et beatcoup d'hommes remarquables et bien intentionnés des villes croyaient que la fédération est possible duh ^ que fois qu'un homme ou un peuple se sent sais é respect pour une autorité nominale et de pure con- j vention. Ainsi donc, il y avait cette autre pomme de | discorde dans la république et les partis , après s'être S appelés royalistes et patriotes , congressistes et exéct- l tivistes , conservateurs (1) et libéraux, et fini par s'appeler fédéraux et unitaires. Je ne dis pas tout^ la fêle n'est pas à bout, il a pris fantaisie à D. Juan Manud Rosas d'appeler ses ennemis présents et futurs sauvages immondes unitaires, et on y nattra sauvage stéréotypé avant vingt ans^ de même que sont fédéraux aujourd'hui tous ceux qui portent le masque qu'il leur a posé.
Mais la république argentine est gédgraphiqdemeflt
(1) Pelucone« — partisans de yieilles dôistrlnes.
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constitiiée de telle manière , qu'elle doit toujours être unitaire y quoique l'étiquette de la bouteille dise le contraire. Sa plaine continue , ses fleuves aboutissant à un port unique la font fatalement « une et individlde. » Rivadavia , plus connaisseur des nécessités du pays,, conseillait aux peuples de s'unir sous une coutUntion commune, en faisant Buenos- Ayres port national. Âguero, son écho dans le congrès, disait aux [M)rtenos (1) avec son accent magistral et unitaire : € Donnons volontairement aux peuples ce que plus I tard ils nous réclameront les armes à la main. »
Le pronostic manqua par une partie : les peuples ne réclamèrent pas de Buenos-Ayres le port par les annes, mais avec la barbarie qu'ils lui envoyèrent dans Facundo et Rosas. Mais Buenos- Ayres est restée avec la barbarie et le port qui n'a servi qu'à Rosas et pas aux provinces. De manière que Buenos-^Ayres et les provinces se sont fait mal mutuellement sans en tirer aucun avantage. Il m'a fallu établir tous ces antécédents pour continuer la vie de Jean Facundo Qolroga 5 parce que ^ quoiqu'il semble ridicule de le dire , Facundo est le rival de Rivadavia. Tout le reste est transitoire 5 intermédiaire et de peu de durée : le parti fédéral des villes était un chaînon qui se liait aa parti barbare des campagnes^ La république était sollicitée par deux forces unitaires : l'une qui partait de Buenos-Ayres et s'appuyait sur les libéraux de l'intérieur^ l'autre qui parlait des campagnes et s'appoyait sur les partisans qui étaient déjà parvenus à
{\) Habitants de Buenos-Ayres , — de puerto (port).
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dominer les villes ; Tune civilisée, constitutionnelle, européenne ; Tautre barbare , arbitraire ^ américaine. Les deux forces étaient arrivées à leur plus haut point de développement , il ne fallait plus qu'Un mot pour provoquer la lutte ; et puisque le parti révolutionnaire s'appelait unitaire , il n*y avait pas d'inconvénient à ce que le parti opposé adoptât sans la comprendre la dénomination de fédéral.
Mais cette force barbare était disséminée dans tonte la république, divisée en provinces, en caciqaats;ll fallait une main puissante pour la fondre et la présenter en un tout homogène , et Quiroga offrit son bras pour réaliser cette grande œuvre.
Le gaucho argentin, quoique d'instincts communs à tous les pasteurs^ est éminemment provincial II est porteno (du port, de Buenos-Ayres), santafecino (de Santa-Fé), cordovez (de Gordoba), Uanista (des llanos), etc.. . Il enferme toutes ses aspirations dans sa province, les autres sont ennemies ou étrangères; ce sont diverses tribus qui se font la guerre entre elles. Lopez (1), maître de Santa-Fé, ne se soucie en rien de ce qui se passe autour de lui, à moins qu'on ne vienne l'importuner; alors il monte à cheval et chasse les intrus. Mais comme il n'était pas maître de ce que toutes les provinces ne se touchassent de tons côtés, il ne pouvait éviter non plus qu'elles s'unissent dans un intérêt commun et que leur vînt de là cette unité même qu'elles avaient tant d'intérêt à combattre.
Qu'on se rappelle que j'ai dit au commencement
'V. V. la not<> TT, à la fin do l'oiivraJîe.
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qae les courses et les voyages de la Jeunesse de Qui- Toga avsdent été la base de son ambition future. Effectivement , FacundO; quoique gaucho , n'a pas d'attadiement pour un lieu déterminé ; il est de la Rioja ^ mais il a été élevé à San-Juan , il a vécu à Mendoza , il à été à Buenos-Âyres. Il connaît la République ; ses vues s'étendent sur un grand horizon ; maître de la Rioja, il voudrait naturellement se présenter revêtu du pouvoir dans l'endroit où il a appris à lire, dans la ville où il a élevé des torchis, dans cette autre où il a été prisonnier et où il a fait une action glorieuse. Si les événements l'attirent hors de la province , il ne résistera pas à ridée de sortir par faiblesse ou par timidité. • Bien différent dlbarra ou de Lopez (1) , qui n'ont de plaisir qu'à se défendre sur leur territoire, il attaquera celui d'autrui et s'en emparera. C'est ainsi que la Pro- Yidence réalise les grandes choses par des moyens insignifiants et invisibles, et l'unité barbare de la repu- Uique va s'établir parce qu'un méchant gaucho a été de province en province , élevant des torchis et donnant des coups de poignard.
(I) V. la note TT, à la fin de Touvrage.
I5i FACUNDO QLiyi0^4.
junte , le directoire ^ le congrès , le gonveroemeDi de telle ou telle époque envoya tel général qui a fait telle chose. Le contact avec les Européens de toutes lei nations est aussi plus grand dès le commencement qu'en aucune autre partie du continent hispano-américain; la désespagnolisation et reuropéification s'effectuent en dix ans,, d'une manière radicale; senle^ meut à Buenos-Ayres s'entend. Il n*y a qu'à prendra une liste des habitants de Buenos-Ayres pour voir combien abondent parmi eux les noms anglais, français 5 allemands, italiens. En 1820, la société commence à s'organiser selon les nouvelles idées dont elle est empreinte, et le mouvement continue jusqu'à ce que Rivadavia se mette à la tête du gouvernement Jusqu'à ce moment , Rodriguez et Las Heras (i) ont jeté les bases ordinaires des gouvernements libres. Loi d'oubli, sûreté individuelle , respect de la propriété, responsabilité de l'autorité, équilibre des pouvoirs , éducation publique , tout enûn se cimente et se constitue paisiblement Rivadavia arrive d'Europe 1 apporte l'Europe, mais on ne l'apprécie pas encore; Buenos-Ayres (et par conséquent, disait-on , la république argentine) réalisera ce que la France républicaine n'a pu réaliser , ce que ne veut pas l'aristocratie anglaise, ce que l'Europe des despotes rejette. Ce n'était pas une illusion de Rivadavia, c'est la pensée générale de la ville, son esprit , sa tendance.
Le plus ou moins dans les prétentions divisait les partis, mais au fond il n'y avait pas d'idées antago-
(1) V. la noUMH, àla {Ut 4fl Fouvrage.
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flMeft. Et que pouyait-il arriver d'autre chose chez on peuple qui » dans le court espaee de quatorze ans, s'était battu contre l'Angleterre , avait couru la moitié da continent^ équipé dix armées, donné cent batailles rainées j vaincu partout , qui s'était mêlé à tous les événements , avait violé toutes les traditions , essayé toutes les théories , aventuré le tout et réussi partout ; qui vivait, s'enrichissait , se civilisait ? Que devait-il arriver, quand les bases de gouvernement, la foi politique que lui avait données l'Europe étaient entachées d'erreurs, de théories absurdes et trompeuses, de mauvais principes, parce que ses politiques n'étaient pas obligés d'en savoir plus que les grands hommes d'£ur(H[)e qui ne savaient rien de déOnitif jusqu'alors en matière d'organisation politique? C'est un fait grave que je veux noter. Aujourd'hui les études sur les constitutions, les races, les croyances, l'histoire enfin, ont rendu vulgaires certaines connaissances pratiques qui nous éclairent contre le brillant des théories conçues à priori; mais avant 1820, rien de cela n'avait transpiré dans le monde européen. La France se souleva avec les paradoxes du contrat social , Buenosàyres en fit autant ; IMtontesquieu distingua trois pouvoirs , et à l'instant nous en eûmes trois : Beiqamin Constant et Bentham annulaient le pouvoir, on le déclara ici nul de naissance ; Say et Smith (1) prêchaient le commerce libre, liberté de commerce, répéta -t-on; Baenos-Ayres avouait et croyait tout ce que croyait et confessait le monde savant d'Europe. Seulement de-
(t) y. la noté SS, à la fin d6 rouvragé.
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ESSAIS
6oinbien dure le jour? Parce que demain je yeux galoper Ht, Umm Mur un eliaiap lemé de cadarrei.
La physionomie de la république était telle que nous TavoDs décrite en 1825^ époque à laquelle le gouvernement de Buenos-Àyres invita les provinces à se réunir en congrès pour se donner une forme de gouvernement générale (1). Cette idée fut partout ac-
(1) Après la tourmente générale de 1820, toutes les provincesi y compris celle de Buenos-Ayres , convinrent de convoquer un congrès, et , en 1821 , il commença à se réunir à Côrdova, où se rendirent les députés de Buenos-Ayres (Juan-Cruz Varela (*) en faisait partie). Bivadavia devint ministre, et une de ses premières démarches fut de proposer à la salle des représentants que Buenos-Ayres ne concourût pas à ce congrès. Son idée fondamentale était que Buenos-Ayres et toutes les provinces devaient d'abord s'occuper de s'organiser, de former leurs rentes , de se
(') V. la note IT, K la fin de l'ouvrage.
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caçillie avec approbation y soit que chaque partisan oomptÂtse constituer partisan légitime de sa province, soU que l'éclat de Puçnos-Àyres offusquât tous les regards et qu'il ne fdt pas possible de se refuser sans scandale à une prétention si rationnelle. On a imputé comme une faute , au gouvernement de Buenos- Ayres, d'avoir soulevé cette question^ dont la solution doit être si funeste pour lui-même et pour la civilisation 5 et qui 5 comme les religions mêmes, peut se généraliser, se propager. Un homme croirait mal s'il ne désirait que tout le înQnde crût comme lui.
donner des institutions (et observez, par ce qi^e je dirai plus loin, que c'était appuyer le fédéralisme) , et qu'ensuite viendrait pour elles le moment de se réunir. Il y eut dans la salle une très-longue discussion et une grande opposition : mais à la fin Rivadavia triompha, aidé de l'éloquence et des lumières du docteur D. Julian, S. de Agùero qui, depuis 1820 , se distinguait dans la salle. Les députés de Buenos-Ayres se retirèrent, ce qui amena la dispersion des autres : chaque x>rovince chargea Buenos-Ayres des relations eitérieures , et plusieurs d'entre elles cherchèrent à s'organiser en imitant Buenos-Ayres. En 1823, Rivadavia envoya nne mission spéciale (le respectable doyen , docteur Zavaleta , lyant pour secrétaire le docteur D. Francisco Gil), afin d'aller par les autres provinces , voir si elles voulaient encore du congrès, quelles étaient leurs idées d'organisation nationale : toutes demandèrent le congrès. Ensuite , au temps de Las Heras , outre le décret qui ordonnait de payer pour Buenos-Ayres l'entretien et le voyage de tous les députés provinciaux , Garcia (*) envoya aux gonvemements des circulaires de prévenances , d'avertissements, de conseils. Enfin , on mit tout en œuvre pour que la nouvelle réunion fût décidément formée et profitable. Il en résulta que le congrès s'ouvrit le 16 décembre 1824 avec la meilleure cordialité, l'union et l'Uitention la plus parfaite, et sous les auspices les plus beaux et les plus flatteurs.
Alslna.
(*) V. U uols TV% k la fiu de l'ouYi:»ge«
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Facando refut Tiovitation à la RIoja et accoeiim ridée avec enthousiasme, peut-être par ces sympathies que les esprits hautement dotés ont pour les choses essentiellement bonnes.
En 1825^ la république se préparait à la guerre do Brésil 9 et on avait recommandé à chaque province la formation d'un régiment pour l'armée. Dans ce bot, vint à Tucuman le colonel Madrid^ qui, impatient d'obtenir les recrues et les éléments nécessaires pour lever son régiment , n'hésita pas beaucoup à renverser les autorités trop lentes et à prendre le gouvernement pour faire les décrets convenables. Cet acte subversif mettait le gouvernement de fiuenos-Âyres dans une position délicate. Il y avait de la défiance chez les gouvernements, des jalousies de provinces, et le colonel Madrid, arrivant de Buenos-Ayres et renversant on gouvernement de province , faisait paraître celui-là comme instigateur aux yeux de la nation. Pour faire disparaître ce soupçon, le gouvernement de Buenos* Ayres prie Facundo d'envahir le Tucuman et de rétablir les autorités provinciales. Madrid explique.au gouvernement le motif réel, quoique bien frivole sans doute, qui l'a poussé, et proteste de son adhésion inaltérable. Mais il était trop tard : Facundo était en mouvement et il fallait se préparer à le repousser; Madrid put disposer (1) d'un armement qui passait par
(1) Le gouvernement dut donner une satisfaction an pays et contredire ces faits dans une circulaire, dans laquelle il condamna fortement cet acte et invita , non pas Facundo individuellement, mais les piovinces voisines du Tucuman, à contenir Madrid. C'est ce qui eut lieu, j*en suis très-sûr ; car à cause delà
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Salta , mais par délicatesse , et pour ne pas aggraver les charges qui pesaient contre lui^ il se contenta de prendre cinquante fusils et autant de sabres , suffisants selon lui pour en Unir avec les forces envahissantes.
Le général Madrid est un de ces types naturels du sol argentin. A l'âge de quatorze ans , il commença à foire la guerre aux Espagnols , et les prodiges de sa valeur romanesque passent les limites du possible ; il s^est trouvé dans cent quarante rencontres; dans toutes Tépée de Madrid s'est retirée ébréchée et tachée de sai^g; l'odeur de la poudre et les hennissements des (^evaux le transportent matériellement au point que son couteau frappe. tout ce qui est devant lui, fantassins, cavaliers^ canons, quoiqu'on perde la bataille. Je disais que c'est un type naturel de ce pays, non pour œtte valeur fabuleuse, mais parce qu'il est officier de cavalerie et en outre poëte. C'est un Tyrtée qui anime le soldat avec des chansons guerrières; le chanteur dont j'ai parlé dans la première partie , c'est l'esprit gaucho^ civilisé et consacré à la liberté. Malheureusement^ ce n'est pas un général carré comme le demandait Napoléon; la valeur prédomine sur les autres palités du général dans la proportion de cent à un. Si vous ne le croyez pas^ voyez ce qu'il fait à Tucu-
guerre avec le Brésil, le gouvernement venait d'établir des bureanx — outre ceux des provinces — de Tintérieur et des relations extérieures : et moi , qui étais au ministère des finances depuis 1821 , je passai à la nouvelle et nationale institution de Fintérieur et rédigeai , dans ce caractère , la circulaire susmen-* tionnée. C'était vers la fin de 1825,
man; il peut réunir des forées snfflsftntes , msils non, il présente la bataille avec une poignée d'hommes, et accompagné du colonel Diasvelez, aussi vaillant que lui. Facundo amenait deux cents fantassins et ses colorados (rouges) de cavalerie; Madrid a cinquante fantassins et quelques escadrons de milice. Lé combat commence ; il repousse la cavalerie de Facundo et Facundo lui-même , qui ne retourne sur le champ de bataille que quand tout est fini. Cependant son infanterie est restée en colonne serrée; Madrid veut la faire charger; il n'est pas obéi et la charge seul. Vraiment lui seul attaque la masse dMufanterie ; on lui renverse son chevalin se redresse, retourne à la charge ^ tde, blesse tout ce qui est à sa portée, Jusqu'à ce que cheval et cavalier tombent percés dé balles et de coups de baïonnette , de sorte que Tinfanterie décide la victoire. Une fois par terre, on lui enfonce dans Tépanle une baïonnette de fusil, on lui en tire un coup ; balle et baïonnette le transpercent et le feu de la lumière le brûle. Facundo revient enfin prendre son drapeau noir qu'il a perdu et trouve une bataille gagnée et Madrid mort, bien mort. Ses vêtements sont là; son épée, son cheval, rien ne manque, excepté le cadavre, qu'on ne peut reconnaître parmi le nombre d*hommes mutilés et dépouillés qui gisent sur le champ de bataille. Le colonel Diasvelez, prisonnier, dit que son collègae avait un coup de lance dans une jambe ; il n'y a pas là de cadavre avec une blessure semblable. Madrid, criblé de onze blessures ^ s'était traîné jusqu'à des bruyères où son aide le trouva délirant sur la bataille et répondant au bruit des pas qui s'approchaient : « Je
ne më rends pas 1 n Jamais le colonel MadHd tie s*était rendu Jusqu'alors.
Voilà la fameuse action de Tala, premier essai de Qniroga hors des bornes de la prorince. Il y a vaincu le brave des braves , et II conserve son épée comme tropbée de la victoire. S'arrôtera-t-ll là? Mais voyons ta force qui i^'est suscitée contre le colonel du régiment numéro 13 (1) qui a renversé un gouvernemetit pour équiper son corps. Facundo arbore à Tala un pavillon qui n*est pas argentin ^ qui est de son invention : c'est un drap noir avec une tête de mort et des os en croix au centre. C'est son paviUon qu'il a perdu au commencement du combat, et qu'il « va reprendre, » dit- il à ses soldats dispersés, « quand ce serait à la porte de l'enfer. » La mort , l'épouvante , Teniter se présentent sur le pavillon et dans la proclamation du général dés llanos. N'avez-vous pas vu ce même drap mortuaire sufle cercueil des morts , quand le prêtre chante t A porta inferi ? Mais il y a encore quelque chose de plus qui révèle dès lors l'esprit de la force pastorale, arabe, tartare qui va détruire les villes. Les couleurs argentines sont le bleu et le blanc, le ciel transparent d'un Jour serëlh et la lumière pure du disque du soleU , là pàit et la justice pour tous Nous haïssons tant la tyrannie et la violeticé, que notre pa- VUlon et nos armes repoussent le blasou et les trophées dés guerriers : deux mains en signe d'Union soutietitient le bonnet phrygien de la Uberté; les villes unies, dit ce symbole , soutiendront la liberté acquise i le
(1) Le régiment commandé par Madrid.
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soleil commence à éclairer le théâtre de ce serment, et la nuit disparait peu à peu. Les armées 4e la République qui portent partout la guerre pour rendre effectif cet avenir de lumière et changer en jour Taurore qu'annonce Técu d'armes , revêtent le bleu foncé e en diverses pièces de leur habillement , revêtent l'Europe. Eh bien! au sein de la République, du fond de ses entrailles, s'élève la couleur rouge; c'est de cette couleur qu'on fait l'habit du soldat , le pavillon de l'armée , et en dernier lieu , la cocarde nationale que tout argentin doit porter sous peine de perdre la vie.
Savez-vous ce que c'est que la couleur rouge ? Je ne le sais pas non plus, mais je vais réunir quelques souvenirs.
J'ai sous les yeux un tableau de toutes les nations du monde. Il n'y a qu'une nation (1) européenne civilisée chez laquelle le rouge domine inalgré Torigine barbare des pavillons de ces nations; mais il y en a d'autres rouges. Je lis: Alger, pavillon rouge avec une tête de mort et des os; Tunis , pavillon rouge; Mogol, idem; Turquie , pavillon rouge avec un croissant ; Maroc , Japon , rouge avec le couteau exterminateur ; Siam , Surate, etc., la même chose.
Je me rappelle que les voyageurs qui cherchent à pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique s'approvisionnent de drap rouge pour faire des présents aux princes nègres. « Le roi d'Elve , » disent les frères Lander, « portait un surtout espagnol de drap rouge et des » pantalons de la même couleur, »
(1) L'Angleterre.
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Je me rappelle que les présents que le gouvernement du Chili envoie aux caciques d'Arauco (1) consistent en vêtements rouges , parce que cette couleur plaît beaucoup aux sauvages.
Le manteau des empereurs romains qui représentaient la dictature était pourpre y c'est-à-dire rouge. . Le manteau royal des rois barbares d'Europe était rouge.
L'Espagne a été le dernier pays européen qui ait répudié le rouge qu'elle portait en manteau écarlate.
Don Carlos^ en Espagne , le prétendant absolu , prit im drapeau rouge.
Le règlement royal de Genève (2) disposant que les sénateurs porteront la toge pourprée , rouge , prévient que cela se pratique ainsi particulièrement : « in esc- I cuzione di giudicato criminale ad eifetto de incutcre » colla grave sua decorosa prcsenza il terrore e lo spa- » vento nel cattivo » (3) .
Jusqu'au siècle passé ^ le bourreau de tous les États européens était vêtu de rouge !
Artigas «'ajoute au pavillon argentin une bande fasce diagonale rouge.
Les armées de Rosas revêtent le rouge* Son portrait s'imprime sur un ruban rouge. Quel lien mystérieux unit tous ces faits? Est ce par hasard qu'Alger^
(1) y. la note XX, à la fin de Touvrage.
(2) M. Alberdi me fournit cette donnée , prise dans son voyage en Italie. {Vauieur.)
(3) Dans Texécution du jugement criminel , à l'effet de porter par leur présence grave et pleine de décorum la terreur et Tépoavante chez le coupable.
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Tunis , le Japon , le Maroc, la Tmkpile , Slam , l'Afrique , les sauvages , les Nérons romains , les rois barbares , il terrore e lo spàvento (la terreur et Fépouvante) , le bourreau et Rosas se trpuvent vêtus d'une couleur proscrite aujourd'hui par les sociétés chrétiennes et civilisées ? Est-ce que le rouge n'est pas le symbole qui exprime violence ^ sang et barbarie? Sinon , pourquoi cette concordance ?
La révolution de rindépendance argentine se symbolise en deux raies bleues et une blancbe; c'est comme si on disait : justice , paix , justice !
La réaction commencée par Faciindo et continuée par Rosas se symbolise en un ruban rouge qui dit : terreur, sang , barbarie !
L'espèce humaine a donné dans tous les temps cette signification à la couleur écarlate, rouge, pourpre : allez étudier le gouvernement chez les peuples qui montrent cette couleur, et vous trouverez Rosas et Facundo; la terreur, la barbarie, le sang coulant tous les jours. Chez les Marocains, l'empereur a la sbdgulière prérogative de tuer lui-même les criminels. Il faut que je m'arrête sur ce point Toute civilisation s'exprime par les vêtements, et chaque vêtement indique tout un système d'idées. Pourquoi portons-nous aujourd'hui toute la barbe? C'est le résultat des études qu'on a faites dans ces temps-ci sur le moyen âge : la direction imprimée à la littérature romantique se reflète danslajnode. Pourquoi celle cl varie-t-eile tous les jours ? Cela provient de la mobilité de la pensée européenne : fixez votre pensée , rendez-la esclave, et vous aurez un habillement invariable ; ainsi , en Asie où
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rhoifittle fit 9oas des gouyememente comtne celai de Rosas^ il porte le vêtement traînant depuis le temps d'Abraham.
Il y a même plus : chaque civilisation a eu son vêtement^ et cliaque cliangement dans lesidées^ chaque révolution daus les institutions a amené un changement dans la manière de se vêtir. La civilisation romaine a eu un vêtement y le moyen âge un autre ; Thabit n'a commencé en Europe qu'après la renaissance des sciences ; la nation la plus civilisée peut seule imposer la mode au monde; tous les peuples chrétiens revêtent l'habit, et quand le sultan de Turquie Abdul Hedjid veut introduire la civilisation européenne dans ses États, il dépose le turban , le caftan et les babouches pour prendre l'habit, le pantalon et la cravate.
Les Argentins savent la guerre obstinée que Facundo etRosas ont faite à Thabit et à la mode. En i840, un groupe de mashorqueros(l) entoure dans l'obscurité de la nuit un individu en redingote, qui allait par les rues de Buenos-Ayres. Les couteaux sont à deux doigts de sa gorge. « Je suisSimonPereyra, » crie-t-il. «Senor, » celui qui sort ainsi vêtu s'expose. — C'est pour
> cela que je m'habille ainsi; quel autre que moi sort
> en redingote? Je le fais pour qu'on me reconnaisse « de loin. » Ce monsieur est cousin et associé de Don Juan Manuel Rosas. Mais pour terminer les expUcations que je mé propose de donner sur la couleur rouge, qui a commencé à Facundo, et éclairer par ses
(1) Voyez la note YY, à la fin de Vouvrage.
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symboles le caractère de la guerre civile ^ Je dois rapporter ici Thistoire de la cinta colorada (1) qui va aujourd'hui se montrant partout. En 1820 , parurent à Buenos-Ayres avec Rosas les colorados de las Gonchas (2); la campagne envoyait ce contingent Vingt ans après, Rosas revêt enfin de rouge la ville ^ les maisons , les portes^ les vaisselles , les tapis , les rideaux^ etc. .. En dernier lieu, il consacre officiellement cette couleur et l'impose comme une mesure d'État.
L'histoire du ruban rouge est très-curieuse. Au commencement, ce fut une devise adoptée. par les enthousiastes ; on ordonna ensuite à tout le monde de la porter pour prouver runiformité d'opinion. On désirait obéir, mais on oubliait de changer de vêtement. La police vint aider la mémoire : on distribua des mashorqueros dans les rues et surtout à la porte des temples, et à la sortie des dames, on distribuait sans miséricorde des coups de fouet ou de nerf de bœuf. Cependant il y avait encore beaucoup à régler. Si quelqu'un portait la cinta attachée négligemment, — des coups de fouet ! C'était un unitaire. — La portait-il petite ? — des coups de fouet ! Il était unitaire. — S'il ne la portait points — on regorgeait par contumace. La sollicitude du gouvernement et l'éducation publique ne s'arrêtèrent pas là. Il ne suffisait pas d'être fédéral et de porter la cinta, il fallut de plus montrer le portrait de l'illustre restaurateur des
(1) Ruban rouge que Rosas avait forcé les Argentins de porter.
(2) Les rouges de las Gonchas. V. la note ZZ, à la fin de 'ouvrage.
FACUIOK) QlinOGA. 157
lois (1) en signe d'amour intense , et porter la devise : Mort aux sauvages immondes unitaires!
On croira que là se borna l'œuvre d'avilir un peuple civilisé et de le faire renoncer à tonte dignité personnelle? Il n'était pas encore bien discipliné. Un matin on vit au coin d'une rue de Buenos- Ayres une figure peinte en papier, avec un ruban flottant de 2 pieds. Au moment où quelqu'un la voyait 5 il retournait épouvanté ^ portant partout l'alarme; on entrait dans le premier magasin et on en sortait aVec un rubiin flottant de 2 pieds. Dix minutes après ^ toute la ville se présentait dans les rues^ chacun ayant sa cinta flottant de 2 pieds. Un autre jour, une autre figure paraissait avec une légère altération dans le ruban : même manœuvre. Si quelque demoiselle oubliait le mono (2) rouge y la police lui en fixait un gratis sur la tête avec delà poix fondue ! C'est ainsi qu'on est parvenu à rendre l'opinion uniforme! Demandez dans toute la république argentine s'il y a quelqu'un qui ne croie pas^ qui ne soutienne pas qu'il est fédéral... Il est «irrivé mille fois qu'un habitant est sorti à la porte de sa maison et a vu balayer le haut de la rue ; il y a envoyé balayer de suite , son voisin l'a imité, et en une demi-heure la rue entière a été balayée, croyant que c'était par ordre de police. Un marchand hisse un pavillon pour appelçr l'attention ; un voisin le voit, et craignant d'être accusé de lenteur
(1) V. la note a , à la fin de l'ouvrage.
(2) Le mono est un nœud de ruban que les femmes devaient porter, comme les hommes portaient la cinta.
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pair le gouvernement, il hisse le sien, ceux d'en foce Timitent , toute la rue en fait autant ; cela passe am autres rues, et en un instant Buenos-Ayres est couverte de pavillons. La police s'alarme et recherche quelle nouvelle heureuse on a reçue et qu'elle ignore sans doute... Et c'est le peuple qui avait forcé onze cents Anglais à se rendre dans les rues et qui avait envoyé ensuite cinq armées chasser les Espagnols du continent américain !
C'est que la terreur est une maladie dé Tespiit qui afflige les populations comme le choiéra-morbus, la petite vérole , la fièvre scarlatine. A la fin, personne ne se délivre de la contagion. Et quand on a déjà travaillé dix ans à se iHnoculer, personne n^y résiste encore, pas même les vaccinés. Ne riez donc pas, peuples hispano-américains, à ]a vue de cette dégradation , songez que vous êtes Espagnols et que c'est ainsi que l'inquisition éleva FEspagne ! Nous portons cette maladie dans le sang !
Reprenons le fil des faits. Facundo entra triomphant à Tucuman , et retourna à la Rioja , après y avoir passé plusieurs jours sans commettre d'actes remarquables de violence et sans imposer de contributions, parce que la régularité constitutionnelle de Rivadavia avait formé une conscience publique qu'il n'était pas possible d'affronter d'un coup.
Facundo retourna à la Rioja; quoique ennemi delà présidence, lô général Quiroga ne savait que dire précisément sur le motif de cette opposition à la présidence, ce qui est très-naturel; lui-même n'aurait pu s'en rendre compte, c Je ne suis pas fédéral,»
«Hsàit-il toujours, < croyez-vous que je sois si béte? ^ — fSavez-vous, disait-il une fois à D. Dalmatlo Vêlez, pourquoi j'ai fait la guerre? Pour cela!» Et il montrait uue once d'or. Facundo mentait.
Une autre fois , il disait : « Garril , gouverneur de » San-Juan, m'a fait une mauvaise grâce en ne fai- » santpas attention à ma recommandation pour Garita, i et c'est pour cela que je me suis lancé dansTopposi- I tion au congrès.» Il mentait; ses ennemis disaient qu'il avait beaucoup d'actions dans Thôtel de la monnaie ; on proposa de le vendre trois cent mille piastres au gouvernement national. Rivadavta repoussa cette proposition parce que c'était un vol scandaleux; Facundo se rangea dès lors parmi ses ennemis.
Le f^it est certain , mais ce ne flit pas là le motif. On croit qu*il céda aux suggestions de Bustos et Ibarra pour se mettre dans l'opposition , mais il y a un document qui accrédite le contraire. « Quand je fus invité » par les très-nuls et bas Bustos et Ibarra , ne les con-
> sidérant pas capables de faire opposition avec pro-
> fit au despote président D. Bernardino Rivadavia , » Je les méprisai ; mais le colonel D. Manuel del Cas-
> tillo f aide de camp de feu Bustos y m'ayant assuré » que vous étiez d'accord dans cette affaire et que vous
> y étiez le plus intéressé, je n'hésitai pas un moment
> à me décider à agréer tout engagement , comptant » uniquement sur votre épée pour atteindre un heu- » reux résultat... Quel fut mon désappointement I »
Il n'était pas fédéral, et comment pouvait-il l'être ? Qttoil faut-il être aussi ignorant qu'un partisan de campagne > pour connaître la forme de gouvernement
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qui convient le plus à la république ? Est-ce qu'an homme est d'autant plus capable de juger les questions ardues de la haute politique ^ qu'il a moins d'instruction? Étaient-ce des penseurs comme Lopez, comme Ibarra , comme Facundo qui, par leurs études historiques , sociales , géographiques y philosophiques, légales^ allaient résoudre le problème de l'organisation convenable d'un État? Eh !!! Laissons de côté les vaines paroles par lesquelles on s'est moqué des imprudents avec tant d'imprudence. Facundo donna contre le gouvernement qui l'avait envoyé à Tucuman par la même raison qu'il donna contre Aldao qui l'a* vait envoyé à la Rioja ! Il se sentait fort et avec la volonté d'agir : il y était poussé par un instinct aveugle, indéfini^ et il y obéissait; il était le commandant de campagne, le méchant gaucho, ennemi de la justice civile y de l'ordre civil , de l'homme élevé ^ du savant, de l'habit 5 de la ville en un mot. La destruction de tout cela lui avait été recommandée d'en haut , et il ne pouvait abandonner sa mission.
Dans ce temps-là, une singulière question vint compliquer les affaires. A Buenos- Ayres , port de mer, résidence de seize cents étrangers , le gouvernement proposa d'accorder à ces étrangers la liberté des cultes , et la partie la plus illustre du clergé soutint et sanctionna la loi : les couvents avaient été déjà régularisés et les prêtres pris à solde (1).
(1) La réforme amena de grandes discussions; mais appuyée, entre autres notabilités ecclésiastiques, par le doyen docteur Zavaleta, le prêtre don Valentin Gomez , le curé de la cathédrale
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Cet événement ne fit pa3 de bruit à Buenos-Ayres^ parce que c'était un point sur lequel les opinions étaient d'accord et dont la nécessité était patente. La question de la liberté des cultes est en Amérique une question de politique et d'économie. Qui dit liberté des cultes dit émigration eurppéenne et population. Ce fut un fait qui fit si peu d'impression à fiueuos-Ayres« que Rosas ne s'est bas^rdé à rien toucher de ce qu'on ac*
don Julian Segundo de Agûero, elle fut adoptée par la salle.
La réforme n'amena en effet aucun bruit , aucun désordre à Baenos-Ayres : elle donna plus tard à Rosas un prétexte à une démonstration armée contre le gouvernement. Dans la nuit du 19 mars 1823, Buenos- Ayres fut envahie par les milices de Gafiuelas , aux ordres de leur commandant Hilarion Castro , compère de Rosas, à l'instigation de celui-ci qui s'en fut quelques jours avant sous certains prétextes à Santar-Fé , y porter ce résultat. Le cri des séditieux était : Vive la religion ! Ils arrivèrent à la grande place et furent repoussés ; quelques-uns moururent , d'autres furent pris , jugés publiquement et solennellement exécutés (c'est là que fut fusillé Peralta). •— Puisque je parle de ceci, j'ajouterai en passant que, du temps de la présidence en 1826, Rosas arma un autre soulèvement dans la campagne et s*en fut encore avant àSanta-Fé. : mais il ne réussit pas parce qu'il éclata en désordres à Lujan , et le colonel Izquierdo le repoussa à coups de sabre ; les complices allèrent chercher asile dans l'estancia de Rosas. Le gouvernement fut très-négligent , on regarda cela avec mépris
Quant à la liberté des cultes ; elle fut proposée par le gouvernement de Las Heras à la s&We provinciale en 1825. L'opposition, libérale en tout pays , y résista : mais elle fut facilement vaincue daus la discussion , et la loi fut sanctionnée , naturellement pour la seule province de Buenos-Ayres. La même année , le congrès approuva le traité avec l'Angleterre , dans lequel cette liberté fut accordée à tous les sujets britanniques , alors pour toute la république. Tout cela n'amena point la moindre nouveauté , et le peuple vit avec indifférence la construction du premier temple protestant,
AUINA.
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corda alors , et il faut qu'une thùSB sôit â'ûne absurdité incroyable pour que Rosas ne la tente pas.
Ce fut cependant dans les provinces une question dé religion ^ de salut et de condamnation éternelle. Imaginez-vous comment elle fut reçue à Côrdova I A Car* dova, on établit une inquisition. San-Juan éproata un soulèvement càthoHqm^ parce que le parti prit ce nom des libertinos [i) , leurs ennemis. Cette révoluUoi étouffée à San-Juan , on apprend un jour que Facundo est aux portes de la ville avec un pavillon noir par* tagé par une croix couleur de sang, avec cette devise : Religion ou la mort!
Le lecteur se souvient-il que j'ai copié dans un manuscrit que Facundo ne se confessait jamais^ n'entendait jamais la messe y ne priait pas et disait lui-mêi&c qu'il ne croyait à rien ? Eii bien ! l'esprit de parti conseilla à un célèbre prédicateur de l'appeler l'envoya de Dieu et d'engager la multitude à suivre ses drapeaux. Quand ce même prêtre ouvrit les yeux et abandonna la croisade criminelle qu'il avait précbée. Facundo dit que ce qu'il regrettait le plus, c'était d( ne pas le tenir dans ses mains pour lui donner six cenis coups de fouet.
A son arrivée à San-Juan, les principaux de la ville les magistrats qui n'avaient pas fui viennent à sa rencontre et se forment sur deux files dans une rue. Facundo passe sans les regarder ; ils le suivent à distance , troublés, se regardant les uns les autres dam
(1) Libertines (de liber tad, liberté), nom sous lequel on déiignait le« partisans de la liberté des cultes.
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rhomlliation commune Jusqu^à ce (fttHls arrivent à un potrero (1) de luzerne , logement que le général pasteur, ce moderne hieso, préfère aux édifices ornés de ia ville. Une négresse qui l'avait servi dans son enfance se présente pour voir son Facundo ; il la fait asseoir à ^n côté, converse affectueusement avec elle, pen-* dant que les prêtres et les notables de la ville sont debout sans que personne leur adresse la parole, sans que le chef daigne les renvoyer.
Les catholiques durent douter un peu de l'importance et de la valeur du secours qui leur venait d'une manière si inespérée. Peu de jours après , sachant que le curé de la ConceptioU était libertino, il le fait amener par ses soldats , qui le vexent pendant le trajet , Ini fait mettre les fers et lui ordonne de se préparer à mourir. Parce qu'il faut que mes lecteurs chiliens sadtent qu'il y avait alors à San- Juan des prêtres HberHnos, curés ^ clercs , moines , qui appartenaient au parti de la présidence , entre autres le prêtre Genleno , très-connu à Santiago , fut avec six autres un de ceux qui travaillèrent le plus à la réforme ecclésiastique. Mais il fallait faire quelque chose pour justifier la devise du pavillon. Dans un but si louable , il écrivit k un prêtre qui lui était dévoué pour lui demander conseil sur la résolution qu'il a prise , dit-il, de fusiller toutes les autorités , pour n*avoir pas encore décrété la dévolution du temporel.
Le bon prêtre, qui n'avait pas prévu l'importance qu'il y a à armer le crime au nom de Dieu , eut au
(1) Potreto (dé potro, t^oulain) , lieu où Ton élevé des potiînîns.
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moins un scrupule sur la forme dans laquelle on allait faire la réparation ^ et obtint qu'on leur envoyât un avis pour leur demander ou leur ordonner de le faire.
Y eut-il question religieuse dans la république argentine? Je le nierais fortement, si je ne savais qae plus un peuple est barbare et par conséquent irréligieux , plus il est susceptible de céder au préjugé et au fanatisme. Mais les masses ne s'émurent pas spontanément^ et ceux qui adoptèrent cette devise , Facundo, Lopez^ Bustos, etc. , étaient complètement indifférents. Ceci est capital. Les guerres religieuses du XY® siècle, en Europe , sont soutenues des deux côtés par des croyants sincères, exaltés, fanatiques et décidés jusqu'au martyre, sans vues politiquesi sans ambition. Les puritains lisaient la Bible au moment de combattre, priaient et se préparaient par des jeûnes et des pénitences. Le signe auquel se reconnaît surtout l'esprit des partis, c'est qu'ils réalisent leur but quand ils viennent à triompher , même au delà de ce qu'ils espéraient avant la lutte. Quand cela n'arrive pas, il y a déception dans les paroles. Quand le parti qui s'appelle catholique eut triomphé dans la république argentine , que fit-il pour la religion ou les intérêts du sacerdoce?
Tout ce que je sais , c'est qu'il chassa les jésuites et tua quatre prêtres respectables (1) à Santos Lu^
(1) Ces prêtres étaient : le curéVillafane, de la province de Tacuman; deux curés de Frias , poursuivis de Santiago del Est^ro , établis dans la campagne de TucumaDi Tun âgé de soixante-quatre
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gares (1) , après leur avoir écorché le sommet de la tête et les mains; qu'il mit auprès du très-saint-sacrement le portrait de Rosas et le porta processionuellemeot soos un dais ! Le parti libertino a-t-il jamais commis d'aussi horribles profanations?
Mais c'est assez m'arrêter sur ce point. Facundo passa son temps à San-Jnan à jouer, laissant aux autorités le soin de lui réunir les sommes nécessaires pour le dédommager des frais que lui occasionnait la défense de la religion. Tout le temps qu'il y resta ^ il occupa une tente au centre du potrero de luzerne et BODtra (parce que c'était ostentation de sa part) la ekiripa (2), défi et insulte qu'il faisait à une ville où la plus grande partie des habitants montaient sur une selle anglaise , et où les habillemonts et les goûts barbares de la campagne étaient d'autant plus délestés que San- Juan est une province agricole. Une autre campagne dans le Tucuman contre le général Madrid compléta le début de ce nouvel émir des pasteurs. Le général Madrid était revenu au gouvernement de Tucuman, soutenu par la province , et Facundo crut de son de- Toir de le déloger. Nouvelle expédition^ nouvelle bataille , nouvelle victoire. Je supprime les détails parce qu'on n'y rencontrerait que des futilités. Il y a cependant un fait remarquable. Madrid avait à la bataille
ans, Vautre de soixante-six: le prêtre Cabrero, de la cathédrale de GàrdoTa , de soixante ans. Ils furent conduits tous les quatre à Booios-Ayres et égorgés à Santos-Lugares, après les profanations précitées.
(I) Endroit à trois lieues dans Touest de Buenos-Àyres. i(2) V. la note F, à^la fin de l'ouvrage.
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del RîDCon ceut dix hommes d'infanterie ; quand Faction se tennina^ il en était mort soixante en ligne , et à TexcepUon d'un seul , les cinquante restants étaient Uessés. Le lendemain , Madrid se représente au combat, et Quiroga lui envoie un de ses aides mal habiUé, lui dire simplement que l'action commencera entre les dnquante prisonniers qu'il laissait agenouillés et une compagnie de soldats qu'on lui montrait. A cette intimation 5 Madrid abandonna toute tentative de résis* tance.
Dans ces trois expéditions dans lesquelles Facundo essaye ses forces^ on remarque encore peu d'effasloi de sang 5 peu de violation de la morale. Il est vrai qu'à Tucuman , il s'empare de bestiaux , de cuirs bruts , de cuirs corroyés et impose de fortes contributions es argent monnayé ; mais on ne donne pas encore de coups aux citoyens 9 il n'y a pas encore d'outrage am dames ; ce sont les maux de la conquête^ mais encore sans leurs horreurs : le système pastoral ne se déroule pas sans frein et avec tout le naturel qu'il montre phis tard.
Quelle part avait le gouvernement légitime de la Rioja dans ces expéditions? Oh! les formes existent, mais l'esprit était tout dans le commandant de la campagne. Blanco laisse le commandement , abreuvé d'humiliations et Agiiero entre au gouvernement. Un jour Quiroga arrête son cheval à la porte de la maison d'Aguero et lui dit : « Monsieur le gouverneur» je viens » vous avertir que je suis campé à deux lieues avec ï> mon escorte. » Agiiero abandonne le gouvernement 11 est question d'élire m ilQuv€ia,tt goUY^rnement, et à
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la pétition des habitasls^ il daigne leur indiquer Gal- ?an. On le reçoit 5 et il est assailli la nuit par un parti de soldats^ il s'enfuit et Quiroga rit beaucoup de Ta* Tenture. La junte des représentants se composait d'hommes qui ne savaient même pas lire. Il a besoin d'argent pour la première expédition à Tucuman et il demande au trésorier de l'hôtel de la monnaie huit mille piastres pour à-compte de ses actions qu'il n'a jamais payées : à Tucuman» il demande vingt-cinq mille piastres pour payer ses soldats qui ne reçoivent lien . et plus tard , il passe dix-huit mille piastres en compte à Dorrego , pour se payer les frais de l'expédition qu'il avait faite par ordre du gouvernement de Baenos-Ayres. Dorrego s'empresse de satisfaire à une demande aussi juste. Il partage cette somme entre lui et Moral , gouverneur de la Rioja^ qui lui avait suggéré cette idée: six ans plus tard, h Mendoza, il faisait donner sept cents coups de fouet k ce même Moral pour le châtier de son ingratitude.
Pendant le gouvernement de Blanco y une dispute s'engage dans une partie de jeu. Facundo prend son adversaire aux cheveux^ le secoue et lui casse la nuque. Le cadavre fut enterré et on écrivit dessus : I^art de mort naturelle. Au moment de partir pour Tucuman , il envoie du monde chez Sarate , propriétah*e paisible mais connu par sa valeur et son mépris pour Quiroga ; il sort à sa porte y on écarte sa femme et ses enfants , et on le fusOle en laissant à sa veuve le soin d'enterrer le cadavre. De retour de l'expédition j il rencontre Gutierrez» ex-gouverneur de Catamarca et partisan du congru f et le prjlie d'aller vivrf h la
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Rioja où il sera en sûreté. Ils passent tous les dem quelque temps dans la meilleure intimité ; mais un jour qu'U Ta vu dans des courses entouré de gauchos amis 5 on le saisit et on lui donne une heure pour se préparer à mourir.
L'épouvante règne à la Rioja; Gutierrez est un homme respectable qui s'est attiré raffection de tout le monde. Le prêtre docteur Golina ; le cpré Herrera, le père provincial Torrina , le père Cemadas , gardien de San-Francisco et le père prieur de Santo-Domingo se présentent à lui pour demander au moins pour le coupable le temps de prier et de se confesser. « Je vois » bien, répondit-il y que Gutierrez a beaucoup de par- » tisans ici. Une ordonnance ! Menez ces hommes en » prison et qu'ils meurent à la place de Gutierrez. i On les y mène en effet : deux se mettent à pleurer, à jeter des cris et à courir pour se sauver ; il arrive à un troisième quelque chose de pire que de s'évanouir; les autres sont mis en chapelle. £n entendant Thistoire , Facundo se met à rire et ordonne qu'on les mette en liberté. Ces scènes avec les prêtres sont fréquentes chez renvoyé de Dieu, A San-Juan , il fait promener un nègre habillé en prêtre ; à Gôrdova , il ne désire choisir personne que le docteur Castro Barros, avec lequel il a un compte à régler; à Mendoza^il marche avec un prêtre prisonnier condamné à mort, qu'on assied sur le banc pour le fusiller; à Atiles^ il en fait autant avec le curé d'Âlguia ; à Tucuman , avec le prieur d'un couvent. Il est vrai qu'il n'en fusille aucun 5 cela était réservé à Rosas y autre chef du parti catholique ; mais il les vexe , les humilie , les outrage,
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ce gui n*empéche pas les vieux et les bigotes d'adresser an del leurs prières pour donner la victoire à ses armes.
Mais ici ne finit pas l'histoire de Gulierrez. Quinze jours après, il reçoit l'ordre de partir pour l'exil avec une escorte. Arrivé à un logement, on allume le feu pour souper , et Gutierrez se met en'dévoir de le souffler. L'officier lui donne un coup de bâton, il en arrive d'antres, et la cervelle saute dans les environs.
Un exprès part de suite pour informer le gouverneur Moral que le coupable ayant voulu s'enfuir
L'officier ne savait pas écrire, et il avait emporté de la Rioja cet avis cacheté parmi les provisions!
Tels sont les principaux faits arrivés pendant les premiers essais de fusion de la république que fait Facundo , parce que ceci est un simple essai ; le moment de l'alliance de toutes les forces pastorales pour faire sortir de la lutte la nouvelle république n'est pas encore arrivé. Rosas est déjà grand dans la campagne de Buenos-Ayres , mais il n'a encore ni nom ni litre : il travaille cependant, l'agite, la soulève. La constitution donnée par le congrès est repoussée par tons les peuples chez lesquels les caudillos ont quelque influence. L'envoyé se présente à Santiago del Estero en habit de cérémonie, Ibarra le reçoit en manche de chemise et chiripa ! Rivadavia se démet de la présidence, parce que la volonté des peuples est en opposition. «Mais le vandalisme va vous dévorer^» ajoute-t-il à son départ.
Il fit bien de donner sa démission. Rivadavia avait pour mission de nous présenter le constitutionalisme
iO
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OU refusant les contiDgents qui devaient la renforcer. A rintérieur règne une tranquillité apparente ; mais le sol parait trembler et des rumeurs étranges troublent la tranquillité de la surface. La presse de Buenos-Ayres brille d'une splendeur sinistre ^ ta menace est au fond des articles que se lancent tous les jours l'opposition et le gouvernement. L'administration Dorrego sent que le vide commence à se faire autour d'elle , que le parti de la ville qui s'est nommé fédéral et Ta élevée, n'a pas d'éléments pour se soutenir avec éclat depuis la présidence. L'administration Dorrego n'avait résolu aucune des questions qui tenaient la république partagée et avait montré , au contraire, toute l'impuissance du fédéralisme. Dorrego était porteno avant tout Que lui importait l'intérieur? s'occuper de ses intérêts , c'eût été se montrer unitaire , c'est-à-dire national. Dorrego avait promis aux partisans (caudillos) et aux peuples tout ce qui pouvait assurer le concours perpétuel des uns et favoriser les intérêts des autres; cependant 5 élevé au gouvernement, «que nous importe, » disait-il dans les cercles, « que les petits tyrans traitent en despotes tous ces » peuples ? Quelle valeur ont pour nous quatre mille » piastres annuelles données à Lopez , dix-buit mille » à Quiroga , pour nous qui avons le port et la douane 9 qui nous en rapportent un million et demi, que le » fâtuo (la stupidité) de Rivadavia voulait convertir en » rentes nationales? » N'oublions pas que le système d'égolsme se traduit par ces quelques mots : « Chacun » pour soi. » Dorrego et son parti pouvaient-ils prévoir que les provinces viendraient un Jour cbAtier
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Buenos-Ayres pour leur avoir refusé son influence civilisatrice 5 et qu'à force de mépriser leur retard et leur barbarie ^ ce retard et cette barbarie devaient pénétrer dans les rues de Buenos-Ayres, s'y établir jet mettre leurs quartiers dans le fort ?
Mais Dorrego eût pu le voir si lui et les siens avaient eu de meilleurs yeux. Les provinces étaient là, aux portes de la ville 5 attendant l'occasion d'y pénétrer. Dès le temps de la présidence , les décrets de l'autorité civile trouvaient une barrière impénétrable dans les faubourgs de la ville. Dorrego avait employé cette résistance extérieure comme instrument d'opposition; et quand son parti triomplia, il décora son allié d'extra-muros du titre de commandant général de la campagne. Quelle logique de fer est celle-là qui fait un échelon indispensable à un partisan de son élévation au commandement de la campagne? Là où n'existe pas cet échafaudage , comme à Buenos-Ayres^ alors 5 il s'élève ex professa, comme sl^ avant d'introduire le loup dans la bergerie , on voulait l'exposer aux regards de tous et l'élever sur les boucliers.
Dorrego trouva plus tard que le commandant de la campagne qui avait fait dandiner la présidence et avait si puissamment contribué à l'abattre^ était un levier constamment appliqué au gouvernement , et que Riyadavia une fois tombé et remplacé par Dorrego , le levier continuait son travail d'ébranlement. Dorrego et Rosas étaient en présence l'un de l'autre , s' observant et se menaçant. Tous ceux qui entouraient Dorrego se rappellent sa phrase favorite : « Le coquin de gaucho ! » qu'il continue à être turbulent, disait-il , et le jour
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» où il y pensera le inoins , je le fais fusiiUnr. • C'est ainsi que parlaient les Ocampos quand ils sentaient sur leurs épaules la griffe puissante de Quiroga.
Indifférent pour les peuples de l'intérieur; faible avec l'élément fédéral de la ville et en hitte avec le pouvoir de la campagne qu'il avait appelée à son secours , Dorrego , qui était arrivé au goUveroement par l'opposition parlementaire et la polémique ^ cherche à s'attirer les unitaires qu'il a vaincus i mais lés partis n'ont ni charité ni prévision. Lés unitaires Meit dans leurs barbes , complotent et se passent le mot : « n vacille^ disent-ils $ laissons-le tomber. • Les unitaires ne comprenaient pas qu'avec Dorrego venàimit se replier sur la ville ceux qui avaient voulu se Ciire intermédiaires entre eux et la campagne^ et que le monstre qu'ils fuyaient ne cherchait pas Dorrego ^ mais la ville , les institutions civiles , eux-mêmes qui étaient leur plus haute expression.
Dans cet état de choses, la paix étant conclue avec le Brésil, la première division de l'armée , commandée par Lavalle, débarque. Dorrego connaissait l'esprit des vétérans de Tindépendance , qui se voyaient couverts de blessures 9 blanchissant sous le poids du casque, et qui; malgré cela, n'étaient encore que colonelSi majors , capitaines ; à peine si deux ou trois avaient ceint récharpe de général , pendant qu'au sein de la république et sans jamais sortir des frontières « Il y avait des dizaines de caudillos qui s'étaient élevés» en quatre ans, du rang de méchants gauchos au grade de commandants^ de celui de commandants à généraux, de généraux à conquérants des peuples, et enfin à la
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^^enos-Ayres pour leur avoir refusé son influence civi- ^^trice, et qu'à force de mépriser ieur retard et leur ^>arbarie , ce retard et cette barbarie devaient pénétrer dans les rues de Buenos- Ayres , s'y établir jet mettre leurs quartiers dans le fort ?
Mais Dorrego eût pu le voir si lui et les siens avaient eu de meilleurs yeux. Les provinces étaient là, aux portes de ]a ville 5 attendant l'occasion d'y pénétrer. Dès le temps de la présidence , les décrets de l'autorité civile trouvaient une barrière impénétrable dans les faubourgs de la ville. Dorrego avait employé cette résistance extérieure comme instrument d'opposition; et quand son parti triompha, il décora son allié d'extra-muros du titre de commandant général de la campagne. Quelle logique de fer est celle-là qui fait un échelon indispensable à un partisan de son élévation au commandement de la campagne? Là où D'existé pas cet échafaudage, conmie à Buenos- Ayres, alors, il s'élève ex professa comme si, avant d'introduire le loup dans la bergerie, on voulait rexpo!>er aux regards de tous et l'élever sur les boucliers.
Dorrego trouva plus tard que le commandant de la
campagne qui avait fait dandiner la présidence et avait
'Si puissamment contribué à l'abattre, était un levier
constamment appliqué au gouvernement , et que Ri-
vadavia une fois tombé et remplacé par Dorrego , le
levier continuait son travail d'ébranlement. Dorrego et
Eosas étalent en présence l'un de l'autre , s' observant
et se menaçant. Tous ceux qui entouraient Dorrego se
rappellent sa phrase favorite : « Le coquin de gaucho !
» qu'il continue à être turbulent, disait-il , et le jour
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» oti a 7 pensera le moins, je le (àls fnsllkir. • CM ainsi que parlaient les Ocampos quand lis sentaient sttr leurs épaules la griffe puissante de Quiroga.
Indifférent pour les peuples de l'intérieur, faible avec l'élément fédéral de la ville et en lutte avec le pouvoir de la campagne qu'il avait appelée à son secours , Dorrego , qui était arrivé au goUvemeroeot par l'opposition parlementaire et la polémique , cherche à s'attirer les unitaires qu'il a vaincus i mais lés partis n'ont ni charité ni prévision. Lés unitaires rieit dans leurs barbes , complotent et se passent le mot : « n vacille^ disent-ils $ laissons-le tomber. • Les unitaires ne comprenaient pas qu'avec Dorrego venaioit se replier sur la ville ceux qui avaient voulu se ftiife intermédiaires entre eux et la campagne^ et que le monstre qu'ils fuyaient ne cherchait pas Dorrego, mais la ville , les institutions civiles , eux-mêmes qtii étaient leur plus haute expression.
Dans cet état de choses, la paii étant conclue avec le Brésil, la première division de l'armée , commandée par Lavalle, débarque. Dorrego connaissait l'esprit des vétérans de l'indépendance ^ qui se voyaient couverts de blessures 9 blanchissant sous le poids du casque, et qui, malgré cela, n'étaient encore que colonels, majors, capitaines; à peine si deux ou trois avaleat ceint récharpe de général , pendant qu'au sein de la république et sans jamais sortir des frontières « 11 y avait des dizaines de caudilios qui s'étaient élevés» en quatre ans, du rang de méchants gauchos au grade de commandants, de celui de commandants à généraux, de généraux à conquérants des peuples , et enfin à la
qualité dé letin Mn^ratits absolus. PmirQiiol ebercbef on autre motif à la haine Implacable qui fermentait sons les cuirasses des vétérans? Qu'attendalent-ils auplos^ depuis que le nouvel ordre de choses les avait empêchés de faire , comme ils le prétendaient , ondofer leurs paAaches dans les mes de la capitale du BrésU?
Le i*' décembre au matin ^ les corps de ligne dékarqnés se trouvèrent rangés sur la place Victoria. Le (SQveméQr Dorfego avait pris la campagne ; les unitaires couraient dans les avenues , remplissant l'air de hon vivats et de leurs cris de triomphe. Quelques joQiB après^ sept cents cuirassiers^ commandés par des liderB généraux, se dirigeaient par la rue du Pérou, lefs la pampa > à la rencontre de quelques milliers de lauchos, d'Indiens amis et de quelques troupes régu* Hères commandées par Dorrego. Un moment après ^ k champ de Navarro était plein de cadavres , et un ndllant offlderqul est aujourd'hui au service du Chili, menait au quartier général Dorrego prisonnier. Une keiire plus tard , le cadavre de Dorrego gisait percé 4e baUes. Le chef qui avait ordonné son exécution anlOBça le fait à la ville dans ces termes de hauteur et f abnégation :
I Je fais part au gouverneur délégué de ce que le » colonel D. Manuel Dorrego vient d'être fusillé par > mon ordre à la tète des régiments qui composent cette division»
1 L'histoire , monsieur le ministre, jugera impartia«* lement si Dorrego devait ou non mourir et si , en le sâcrlllaiit à la tranquillité d'un peuple mis en
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» deuil par lui^ je puis avoir été possédé d'un aatre 1 sentiment que celui du bien public.
» Que le peuple de Buenos-Ayres veuille se per- » suader que la mort du colonel Dorrego est le pifls » grand sacrifice que je puisse faire pour lui.
» Je salue monsieur le ministre avec toute coosidé- » ration.
Juan Layallb* r
Lavalle fit-il mal? On Fa dit tant de fois quil serait ennuyeux d'ajouter un oui à l'appui de ceux qii, après avoir palpé les conséquences , ont rempli ta tâche facile d'incriminer les motifs d'où elles ont pro< cédé. « Quand le mal existe ^ c'est qu'il est dans in » choses, et il faut aller le chercher là seulement ;ii » un homme le représente, en faisant disparaître la » personnification , on le renouvelle. César assasM » renaquit plus terrible dans Octave. » Ce serait on anachronisme que d'opposer cette pensée de Louis Blanc, exprimée avant par Lherminier et mille antres, enseignée tant de fois par Thistoire aux partis que nous avons eus jusqu'en 1829, et qui étaient élevés dans les idées exagérées de Mably, Raynal , Roussean sur les despotes, la tyrannie et tant d'autres pandes que nous voyons quinze ans plus tard former le fond de la presse. Lavalle ne savait pas alors qu'en tuant le corps on ne tue pas l'âme, et que les personnages politiques tirent leur caractère et leur existence du fond des idées, des intérêts et des vues du parti qu'ils représentent. Si Lavalle avait fusillé Rosas ;au lieu d( Dorrego, il eût peut-être évité au monde on affireo]
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Di repos, longtemps avant qu'elle ne se manifestât en 1820, ainsi que tout le mouvement commencé par Àrtîgas et déjà incorporé dans la circulation du sang de la république ! Non ! Ce que fit Lavalle , ce fut donner avec son épée un coup à ce noeud gordien où était venue s'enrayer toute la société argentine ; en faisant une saignée , il voulut éviter la longueur du cancer, la stagnation ; en mettant le feu à la mèche, il fit sauter la mine préparée depuis longtemps par les unitaires et les fédéraux.
Dès ce moment, il ne restait rien à faire aux timides qu'à se boucher les oreilles et se fermer les yeux. Les autres volent aux armes de tous côtés^ et le bruit des chevaux fait de nouveau trembler la pampa, et le canon montre sa gueule noire à l'entrée des villes.
Il me faut laisser Buenos- Ayres pour retourner au fond des autres provinces voir ce qui s'y prépare. Je dois noter un chose en passant , c'est que Lopez^ vaincu dans plusieurs rencontres , sollicita en vain une paix supportable, et que Rosas pense sérieusement à se transporter au Brésil (1). Lavalle se refuse à toute transaction et succombe. Ne voyez-vous pas l'unitaire tout entier dans ce dédain du gaucho, dans cette confiance dans le triomphe de la ville ? Mais, je l'ai déjà dit, la montonera a toujours été faible sur les champs de bataille, mais terrible dans une longue campagne. Si Lavalle avait adopté une autre ligne de conduite et
(0 Je tiens ces faits de D. Domingo de Oro, qui était alors au côté de Lopez, et servait de panaiu à Rosas, très -mal avec lui éÊÊê ce mQmaai.
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conservé le port au pouvoir des hommes de la ville ^ que serait-il arrivé?... Le gouvernement de sang de la pampa aurait-il eu lieu ?
Facundo était dans son élément. Une campagne devait s'ouvrir^ les chasques (1) se croisent de toutes parts j l'isolement féodal va se convertir en confédération guerrière , tout est mis en réquisition pour la prochaine campagne , et ce n'est pas aussi nécessaire d'aller jusqu'à l'embouchure de la Plata pour trouver un bon champ de bataille ; non : le général Paz est venu à Gôrdova avec huit cents vétérans^ 11 a battu et repoussé Bustos^ et s'est emparé de la ville, qui est à un pas des llanos , et qu'assiègent et importunent déjà par leurs cris les montoneras de la sierra de Gôrdova.
Facundo presse ses préparatifs; il brûle d'en venir aux mains avec un général manchot , qui ne peut ni manier une lance ni faire tourner un sabre. Il a vaincu Madrid; que pourra faire Paz? D. Félix Aldao doit se réunir à lui de Mendoza ^ avec un régiment d'auxiliaires parfaitement équipés de rouge , et disciplinés , ainsi qu'une force de sept cents hommes de San-Juan , qui n'est pas encore en ligne. Facundo se dirige vers Gôrdova avec quatre mille hommes anxieux de se mesurer avec les cuirassiers du deuxième et les superbes chefs de ligne.
La bataille de la Tablada est si connue que ses détails n'intéressent plus. Dans la Revtie des Deux- Mondes (2) , on la trouve très-bien décrite ; mais il f
(1) Ghasque — exprès, estafette.
(2) La baUille de la Tablada a été décrite par M. Th. i^cordaire, dans la Revue des Deux-Mondes du r' août 1832.
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m repos, longtemps avant qu'elle ne se manifestât en 1830, ainsi que tout le mouvement commencé par Artigas et déjà incorporé dans la circulation du sang de la république ! Non ! Ce que fit Lavalle , ce fut donner a?ec son épée un coup à ce nœud gordien où était venue s'enrayer toute la société argentine ; en faisant ime saignée , il voulut éviter la longueur du cancer, la stagnation ; en mettant le feu à la mèche, il fit sauter la mine préparée depuis longtemps par les unitaires et les fédéraux.
Dès ce moment, Une restait rien à faire aux timides qa'à se boucher les oreilles et se fermer les yeux. Les antres volent aux armes de tous côtés, et le bruit des dievaux fait de nouveau trembler la pampa, et le canon montre sa gueule noire li rentrée des villes.
Il me faut laisser Buenos-Ayres pour retourner au fond des autres provinces voir ce qui s'y prépare. Je dois noter un chose en passant , c'est que Lopez, vaincu dans plusieurs rencontres , sollicita en vain une paix supportable, et que Rosas pense sérieusement à se transporter au Brésil (1). Lavalle se refuse à toute transaction et succombe. Ne voyez-vous pas l'unitaire tout entier dans ce dédain du gaucho, dans cette confiance dans le triomphe de la ville? Mais, je l'ai déjà dit, la montonera a toujours été faible sur les champs de bataille 5 mais terrible dans une longue campagne. Si Lavalle avait adopté une autre ligne de conduite et
(1) Je tiens ces faits de D. Domingo de Oro, qui était alors au côté de Lopez, et servait de panain à Rosas, très -mal avec lui ûtm ce moment.
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conservé le port au pouvoir des bommes de la ville que serait-il arrivé?... Le gouyemement de sang de h pampa aurait-il eu lieu ?
Facundo était dans son élément. Une campagne de vait s'ouvrir 9 les chasques (1) se croisent de toute parts , Fisolement féodal va se convertir en confédération guerrière , tout est mis en réquisition pour b prochaine campagne , et ce n'est pas aussi nécessafrc d'aller jusqu'à l'embouchure de la Piata pour trouva un bon champ de bataille ; non : le général Paz esl venu à Gôrdova avec huit cents vétérans, il a battu el repoussé Bustos , et s'est emparé de la ville , qui esl à un pas des llanos , et qu'assiègent et Importunent d$ par leurs cris les montoneras de la sierra de Gôrdova.
Facundo presse ses préparatifs ; il brûle d'en venir aux mains avec un général manchot , qui ne peut ni manier une lance ni faire tourner un sabre, n a vaincu Madrid; que pourra faire Paz? D. Félix Aldao doit se réunir à lui de Mendoza , avec un régimeni d'auxiliaires parfaitement équipés de rouge , et disciplinés , ainsi qu'une force de sept cents hommes de San-Juan , qui n'est pas encore en ligne. Facundo se dirige vers Gôrdova avec quatre mille hommes anxieo] de se mesurer avec les cuirassiers du deuxième et ta superbes chefs de ligne.
La bataille de la Tablada est si connue que ses détails n'intéressent plus. Dans la Revue des Deux- Mondes (2) , on la trouve très-bien décrite ; mais il ;
(1) Ghàsque — exprès, estafette.
(2) La baUille de la Tablada a été décrile par M. Th. Lacordain dans la Revw des Deux-Mondes du r' août 1832.
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a quelque chose à noter. Facundô assaille la ville avec tonte son anpée et il est repoussé pendant un jour et une muit de tentatives d'assaut^ par cent jeunes gens dépendant du commerce 5 trente artisans artilleurs , dix-huit soldats retraités ^ six cuirassiers malades , retranchés derrière des fossés à la légère et défendus seulement par quatre pièces d'artillerie : ce n'est que quand il annonce son dessein d'incendier la belle ville ^ qu'il peut obtenir qu'on lui livre la place publique , seul endroit qui n'est pas en son pouvoir. Sachant que Faz s'approche , il laisse son infanterie comme étant inutile^ et va à sa rencontre avec une cavalerie trois fois aussi forte en nombre que l'armée ennemie. C'est là que fut le fort de la bataille, là qu'on fit les charges répétées de cavalerie; mais tout ftat inutile !
Ces énormes masses de cavaliers qui vont se précipiter sur les huit cents vétérans 9 sont forcées de retourner à chaque minute et de revenir à la charge pour être repoussées de nouveau. En vain la terrible lance de Quiroga fait autant de ravages dans l'arrièregarde des siens que le canon et l'épée d'Ituzaîngo en font sur son front! Inutile ! Ce sont les vagues d'une mer en fureur qui viennent battre en vain la roche immobile et dure ; parfois elle reste ensevelie dans le tourbillon que produit le choc autour ^'elle , mais mi moment après, ses crêtes noires, immobiles, tranquilles, reparaissent bravant la rage de Téiément en foreur. De quatre cents auxiliaires, il n'en reste que soixante; de six cents colorados, il ne survit qu'un tiers, et les autres corps sans nom se sont défaits et
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convertis efi une masse ioforme et iadisciplmée 5 qui se dissipe dans la campagne. Facuodo vole à la viltej et le leudemain il était commQ le tigre à r affût, av^ ses canoQS et son iofauterie ; tout cependant fat 1h6i vile termina» et quioze cents cadavres témoignèreat de raye des vaincus et de la fermeté des vainqueurs.
U arriva dans ces jours de ^ng deux faits qui viennent à se répéter dans la suite : les troupes de Facundo tuèrent dans la ville le major Tejedor qoi portait à la main un pavillon de parlementaire ; d^ la bataille du second jour , un colonel de Paz fusilb neuf officiers prisonniers. Nous en verrons bientôt ta conséquences.
Les forces de la campagne et de la ville se me^a* rérent à la Tablada sous leurs plus hautes aspirations t Facundo et Paz, dignes personnifications des deox tendances qui vont se disputer la domination de la république. Facundo y ignorant , barbare 5 qui a mené longtemps une vie errante , éclairée seulement de temps en temps par les reflets sinistres du poignard qu'il tourne autour de lui , brave jusqu'à la témérité, doué de forces herculéennes, aussi gaucho à cheval que le premier venu, dominant tout le monde par la violence et le pouvoir , ne connaît d'autre puissance que celle de la force brutale, n'a de foi qu'en son cheval, espère tout de la valeur, de la force de la lance, de l'effet terrible de ses charges de cavalerie. Où trouvez-vous dans la république argentine un tjrpe plus achevé de l'idéal du méchant gaucho ? Croyezvous que c'est par sottise qu'il laisse son infanterie et sou artillerie dans la ville 7 Non : c'est instinct , c'est
vanité de gaucho ; rinfanterie déshonorerait le triomphe dont les lauriers doivent »e cueillir à cheval.
Paz est au contraire le fils légitime de la ville » le représentant le plus complet du pouvoir des peuples civilisés* Lavalle , Madrid et tant d'autres sont toujours Argentins 9 soldats de cavalerie, brillants comme Murât si Ton veut; mais rinstinct gaucho s'ouvre passage entre la cuirasse et les épaulettes. Paat est militaure k Teuropéenne ; il ne croit pas à la valeur seule, A elle ne se subordonne à la tactique , à la stratégie et ji la discipline ; il sait «i peine monter h cheval ; de plus, il est manchot et ne pourrait pas manier une lance. L'ostentation de nombreuses forces ne le préoccupe pas; peu de soldats, mais qu'ils soient bien instruits. Laissez-le former une armée; attendez qu'il vous dise qu'elle est en état, et laissez- lui choisir le terrain oîi se donnera la bataille, et vous pouvez alors lui confier le sort de la république. Une bataille est un problème qu'il résoudra par équations, pour vous donner l'inconnue qui est la victoire. Le général Paz n'est pas un génie , comme l'artilleur de Toulon , et je me félicite de ce qu'il ne l'est pas -, la liberté a rarement h remercier les génies : c'est un habile militaire et un administrateur distingué qui a su conserver les traditions européennes et civiles , et qui attend de la science ce que d'autres demandent à la force bru* taie; c'est, en un mot, lereprésentantlégitlme desm//^, de la civilisation européenne que noussommes menacés devoir arrêtée dans notre patrie. Pauvre général Paz, glorifie-toi au milieu de ces contre-temps répétés! Avec toi marchent les dieux pénates de la république
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argentine ! Le destin n'a pas encore décidé entre toi et Rosas , entre la ville et la pampa ^ entre la bande bleue et le ruban rouge ! Tu as Tunique qualité d'esprit qui puisse finir par vaincre la résistance de la mode brutale > ce qui a fait le pouvoir des martyrs! Tu as la foi. Tu n'as jamais douté ! La foi te sauvera et sauvera en toi la civilisation !
Il y a quelque chose de prédestiné dans cet homme. Sorti du sein d'une révolution mal conseillée ^ comme celle du 1'" décembre^ c'est le seul qui sache la Justifier par la victoire ; enlevé à la tête de soii armée par l'irrésistible pouvoir du gaucho, il passe dix ans de prison en prison , et Rosas même ne se hasarde pas à le tuer^ comme si un ange tutélaire veillait à la conservation de ses jours. Échappé comme par miracle au milieu d'une nuit de tempête, les ondes agitées de la Plata lui permettent enfin de toucher la rive orientale : repoussé ici , désappointé là, on lui livre à la fin les forces exténuées d'une province qui a déjà vu succomber deux armées. De ces miettes recueillies avec une patience et une attention minutieuses , il forme ses moyens de résistance ; et quand les armées de Rosas ont triomphé de tous côtés et porté la terreur et l'assassinat sur tous les confins de la république 9 le général manchot , le génénéral boulé (1)^ crie du fond des marais de Caguazii : La république vit encore ! Dépouillé de ses lauriers par la main de ceux-là mêmes qu'il a sauvés , et indignement arraché de la tête de son armée , il se
(1) Boleado , pris avec les bolas.
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sauve d'entre ses ennemis dans TËntrerios 5 parce que le; ciel décbalne ses éléments pour les protéger, et que le gaucho du bois de Monticl ne se liasarde pas à tuer le bon mancbot qui ne tue personne. Arrivé à Monte- Yideo^ il apprend que Rivera a été défait « parce qu*ii n'était pas là pour arrêter Tennemi par ses propres manœuvres. Toute la ville consternée se précipite vers son bumble demeure de fugitif pour lui demander un mot de consolation , une lueur d'espérance. « Si j'ai vingt jours 5 on ne prendra pas la place. » Voilà la seule réponse qu'il donne , sans enthousiasme , mais avee la sûreté du mathématicien. Oribe accorde ce que Paz lui demande^ et trois années s'écoulent depuis ce jour de consternation pour Montevideo (1).
Quand il a bien affermi la place et habitué la garnison Improvisée à se battre tous les jours, comme si c'était une occupation de la vie cpmme une autre , il s'en va au Brésil^ s'arrête à la cour plus que ne l'auraient désiré ses amis , et quand Rosas espérait le voir sous la surveillance de la politique impériale ^ il apprend qu'il est à Gorrientes ^ qu'il a conclu une alliance avec le Paraguay , et plus tard il arrive à ses oreilles que le Brésil a invité la France et TAnglelerre à prendre part à la lutte : de manière que la question entre la campagne pastorale et les villes s'est convertie enfin en une question entre le manchot mathématique, le scientifique Paz etle gaucho barbare, entre la pampa d'un côté et Gorrientes , le Paraguay, l'Uruguay, le Brésil , l'Angleterre et la France de l'autre.
(1) V. la note b, à la fin de l'ouvrage.
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Ce qui honore le plus ce général, c'est cftié les ennemis qn41 a combattus n'ont de lui fil rigueur ti crainte. La Gaceta de Rosas^ si prodigue en calomnies et en diffamations , ne parvient pas à rinjorler avec profit, découvrant à chaque instant le re^fpect qu'il inspire à ses détracteurs : elle l'appelle manchot boulé , châtré , parce qu'il doit toujours y avoir me brutalité et une stupidité mêlées aux cris sanglants dû Caraïbe. Si Ton pouvait pénétrer au fond du cœur de ceux qui servent Rosas , on y découvrirait raffectloii qu'ils ont tous pour le général Paz , et les anciens fédéraux n'ont pas oublié que c'était toujours lui qui les protégeait contre les anciens unitaires^ Qui sait si la Providence , qui tient dans ses mains le sort des États, n'a pas voulu sauver cet homme, qui a échappé tant de fois à la destruction, pour reconstruire la république sous l'empire des lois qui permettent la liberté sans la licence , et qui rendent inutiles la terreur et la violence qui sont nécessaires aux gens stupides pour commander ? Paz est provincial , et c'est déjà une garantie de ce qu'il ne sacrifierait pas les provinces à Buenos-Ayres et au port , comme le fait aujourd'hui Rosas , pour avoir des millions avec les* quels il appauvrit et rend barbares les peuples de ritttérieur, comme les fédéraux des villes accusaient le congrès de 1826 de le faire.
Le triomphe de la Tablada ouvrait une nouvelle époque pour la ville de Côrdova qui , jusque-là , selon le message passé à la représentation provinciale par le général Paz , « avait occupé le dernier rang parmi » les peuples argentins. » — « Souvenez- vous, » continue
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le message, « qu'elle a été le lieu où se sont croisées » les mesures et où se sont rencontrées les obstacles » à tout ce qui a eu tendance à constituer la nation ou » cette même province , soit sous le système fédéral , » soit sous le système unitaire. »
GôrdoTa , comme toutes les villes argentines 5 avait son élément libéral , étouffé Jusqu'alors par un gouveroement absolu et quiétiste comme celui de Bustos. Dès rentrée de Paz, cet élément opprimé se montre à la surface , montrant combien il s'est renforcé pendant les neuf années de ce gouvernement espagnol.
J'ai d'abord dépeint Gôrdôva comme l'antagoniste de Bnenos-Ayres en idées ; mais il y a une circonstance qai la recommande puissamment pour Tavenir. La science est le plus grand de tous les titres pour l'habitant de Gôrdova : deux siècles d'université ont laissé dans les sciences ce préjugé civilisateur, qui n'est pas si profondément enraciné dans les autres provinces de l'intérieur ; de manière que la direction et la matière des études n'étaient pas encore bien changées , que Gôrdova put compter déjà un grand nombre de soutiens de la civilisation, qui a pour cause et pour effet le domaine et la culture de Tintelligence. Ce respect pour les lumières, cette valeur traditionnelle accordée aux titres universitaires, descendent à Gôrdova jusque chez les classes inférieures de la société , et il n'y a pas d'autre manière d'expli* quer comment les masses civiques de Gôrdova embrassèrent la révolution civile qu'amenait Paz, avec une ardeur qui ne s'est pas démentie pendant dix ans et qui a préparé des milliers de victimes des classes
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nrtisnne et pri^lélnirc de la ville, à la rage froide et ordonnée du ma^horqutro (1). Paz amenait avec ^i un interprète pour s'entendre' avec les masses cordpvesas (2) de la ville : Barcala , le colonel nègre^ qui s'étaH Illustré si glorieusement dans le Brésil et se promenait au bras des chefs de Tarmée ; Barcala^ Taf* franchi, qui s*élait consacré pendant tant d'années à montrer aux assistants le bon chemin et à leur faire aimer une révolution qui ne distinguait ni couleur ni classe pour récompenser le mérite, Barcala fut chargé de populariser le changement d'idées et de vues opéré dans la ville , et remplit cette tâche an delà de ce qu'on croyait devoir espérer. Les citoyens de Cix* dova appartiennent dèsjiors à la ville, à Tordre civil, à la civilisation.
La jeunesse de Gôrdova s'est distinguée dans la guerre actuelle par l'abnégation et la constance qu'elle a déployées ; un nombre infini de ses membres a succombé sur les champs de bataille, dans les assassinats de la mashorca, et un plus grand nombre encore souffre des maux de F expropriation. Dans les combats de San- Juan, les rues furent semées de ces docteurs de Gôrdova, qui servaient les canons destinés à arrêter l'ennemi.
D'un autre côté , le clergé, qui avait fomenté si fort l'opposition au congrès et à la constitution , avait eu assez de temps pour mesurer l'abîme auquel les défenseurs du culte exclusif de la classe de Facundo ,
(1) V. la note YY, à la fin de Touvrage.
(2) De Gôrdova.
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Lopez et antres, conduisaient la civilisation, et il n'iiésita pas à donner une adhésion décidée au général Paz.
Ainsi donc , les docteurs comme les jeunes gens ^ le dergé comme les masses, parurent de suite unissons un seul sentiment, disposés à soutenir les principes proclamés par le nouvel ordre de choses. Paz put se contraindre encore à organiser la province et à renouer les relations d^amitié avec les autres. Un traité ftit conclu avec Lopez de Santa-Fé , que Domingo de Oro engageait à s'allier au général Paz ; Salta et Tucnman Tétaient déjà avant la Tablada , les provinces
occidentales restaient seules en état d'hostilité.
ido pActmBo QtmoûÂ.
CHAPITRE X
OUSRRE SOCIALE.
One cherchez>Yoas? Sr tous êtes jaloux de voir un assenblàg« «ffrayaAt d« tnattt et d'horreun , TOtl VafH trtaté*
{SnàMÉMULKÈ.)
ONCATIVO.
Qu'était devenu Facundo dans tout cela? Tout rayait abandonné à la Tablada : armes , chefs ^ soldats, réputation, tout , excepté la rage et la valeur. Moral, gouverneur de la Rioja , surpris p?r la nouvelle d'un tel contre-temps, se sert d'un léger prétexte pour sortir de la ville , se dirigeant vers les pueblos ; et de Sanagosta, il envoie un avis à Quiroga, dont il y apprit l'arrivée , pour lui offrir les ressources de la province. Avant l'expédition à Côrdova , les relations entre les deux chefs de la province, le gouverneur nominal et le caudillo, le majordome et le seigneur, avaient paru refroidies. Facundo n'avait pas trouvé autant d'hommes armés qu'en donnait le résultat des recensements
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la'on aurait pu faire en ajoutant ce qui existait dans a province à cette époque ^ et ce qui avait été amené lu Tucuman ^ de San-Juan , de Gatamarca ^ etc. Une autre circonstance particulière aggravait les soupçons qui , dans l'esprit de Quiroga , pèsent contre le gouverneur. Sanagosta est la maison seigneuriale des Dôrias Dâvilas^ ennemis de Facundo, et le gouverneur, prévoyant les conséquences que Tesprit soupçonneux deFacundo déduira de la date et du lieu, date son avis de Uanchin , 'point éloigné de là de quatre lieues. Cependant Quiroga apprend que c'est de Safiagosta qae lui écrivait Moral, et tout doute devient éclaire!» Bércena , odieux instrument de crimes dont il a fait l'acquisition à Gôrdova, et Fontanel vont avec des partis parcourir les villages et prendre tous les gens à leur aise qu'ils trouvent. La battue n'a pas été heu^reuse naturellement ; le gibier a senti les lévriers et fuit épouvanté dans toutes les directions. Les partis retournèrent seulement avec onze habitants qui furent fusillés sur-le-cfaamp. D. Inocencio Moral, oncle du gouverneur, avec deux fils, un de quatorze ans, l'autre de vingt; Ascueta, Gordillo, Gantos (Ghilien), Sotomayor , un autre Gordillo , Gorro, voyageant de kn-Juan et Pastos, furent les victimes de cette jour* lée. Le dernier^ D. Mariano Fasos, avait déjà, dans me autre occasion , éprouvé le ressentiment de Qui- 'oga. Au moment où Quiroga partait pour une de ses premières expéditions , Fasos avait dit à un M. Hindou , commerçant comme lui , en voyant le désordre des troupes : « Quelles gens pour aller se battre ! » Quiroga apprend cela, fait appeler les deux aristar-
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ques, attache le premier à Tun des piliers du ca^ bildo (1), et lui fait donner deux cents coups^ pendaDi que Tautre est là demi-nu et attendant sa part^ dool Quirogalui fait grâce. Plus tard, ce gracié fut gouverneur de la Rioja et très -attaché au général.
Le gouverneur Moral ^ sachant ce qui l'attendait^ s'enfuit donc de la province ^ bien que plus tard il reçut six cents coups pour son Ingratitude (i^or ingrato); car ce même Moral est celui qui avait partagé les dix-huit cents piastres arrachées à Dorrego.
Ce Bàrcena dont j'ai parlé auparavant fut chargé d*assasi»ner le commissaire de la compagnie anglaise des mines. J'ai entendu de lui-même les horribles détails de l'assassinat , commis dans sa propre maisoB en écartant sa femme et ses enfants pour laisser passage aux balles et aux coups de sabre. Ce même Bàrcena était le chef de la mashorca qui accompagna Oribe à Gôrdova et qui , dans un bal que l'on donnait pour célébrer le triomphe sur Lavalle , faisait rouler dans le salon les têtes sanglantes de trois jeunes geos dont les familles s'y trouvaient ; parce qu'il faut se rappeler que l'armée qui vint à Côrdova à la poorsuite de Lavalle 9 amenait une compagnie de masborqueros , qui portaient au côté gauche le couteau convexe , à la manière d'un petit cimeterre , que Rosas avait fait faire exprès dans les coutelleries de Buenos- Ayres pour égorger les hommes.
Quel motif fit commettre à Quiroga ces atroces exécutions ? On dit qu'à Mendoza il avait dit à Oro que son
(1) y. la note c, à la fln de l'ouvrage.
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seal but avait été de faire peur. On raconte qu'en ' continuant les assassinats dans la campagne sur les malheureux paysans^ à son passage par Atiles^ campement général , un des Yillafane lui dit avec Taccent de la compassion , de la crainte et de la prière : t Jusques à quand ^ mon général! » — aNc soyez pas » barbare 5 » répondit Quiroga, « comment me refaire » sans cela ? » Voilà son système tout entier : la terreur sur le citoyen pour qu'il abandonne sa fortune 5 la terreur sur le gaucho pour qu'il soutienne de son bras une cause qui n'est pas la sienne; la terreur supplée au manque d'activité et de travail pour administrer^ à l'enthousiasme^ à la stratégie , à tout. £t il n'y a pas à s'illusionner : la terreur est un moyen de gouverner qui produit de plus grands résultais que le patriotisme et la spontanéité
Les souverains barbares l'exercent depuis les temps les plus reculés; les bandits des bois obéissent au . chef qui a dans la main cette courroie qui domine les têtes les plus altières. Il est vrai qu'elle dégrade les hommes 5 les appauvrit , brise les ressorts de leur esprit , qu'enfin elle arrache en un jour aux États ce ^'ils auraient pu donner en dix ans ; mais qu'importe tout cela au souverain barbare 9 au chef de bandits , ou au caudillo argentin ?
Une circulaire de Facundo ordonna que tous les habitants de la ville de la Rioja émigrassent aux Uanos sous peine de la vie^ et cet ordre s'exécuta au pied de la lettre. L'implacable ennemi de la ville craignait de n'avoir pas assez de temps pour la tuer peu à peu^ et il lui donne le coup de grâce. Qu'est-ce qui motive cette
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Ce qui honore le plus ce général, c'est 4tié les ennemis qnll a combattus n'ont de lui ni rigueur ni crainte. La Gaceta de Rosas^ si prodigue en calomnies et en diffamations , ne parvient pas à Tlnjurler avec profit, découvrant à chaque instant le re^fpect qu'il inspire à ses détracteurs : elle Pappelle manchot boulé , châtré , parce qu'il doit toujours y avoir une brutalité et une stupidité mêlées aux cris sanglants do Caraïbe. Si Ton pouvait pénétrer au fond du cœur de ceux qui servent Rosas , on y découvrirait l'affectiot! qu'ils ont tous pour le général Paz , et les anciens fédéraux n*ont pas oublié que c'était toujours lui qui les protégeait contre les anciens unitaires. Qui sait d la Providence , qui tient dans ses mains le sort des États^ n'a pas voulu sauver cet homme, qui a échappé tant de fois à la destruction, pour reconstruire la république sous l'empire des lois qui permettent la liberté saus la licence , et qui rendent inutiles la terreur et la violence qui sont nécessaires aux gens stupides pour commander ? Paz est provincial , et c'est déjà une garantie de ce qu'il ne sacrifierait pas les provinces à Buenos-Ayres et au port , comme le fait aujourd'hui Rosas , pour avoir des millions avec lesquels il appauvrit et rend barbares les peuples de l'intérieur, comme les fédéraux des villes accusaient le congrès de 1826 de le faire.
Le triomphe de la Tablada ouvrait une nouvelle époque pour la ville de Côrdova qui , jusque-là , selon le message passé à la représentation provinciale par le général Paz, « avait occupé le dernier rang parmi » les peuples argentins. )» — « Souvenez- vous, » continue
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le message, « qu'elle a été le lien où se sont croisées » les mesures et où se sont rencontrées les obstacles » il tout ce qui a eu tendance à constituer la nation ou » cette même province , soit sous le système fédéral , » soit sous le système unitaire. »
GôrdoTa , comme toutes les villes argentines 5 avait son élément libéral , étouffé Jusqu'alors par un gouvernement absolu et quiétiste comme celui de Bustos. Dès l'entrée de Paz, cet élément opprimé se montre à la surface , montrant combien il s'est renforcé pendant les neuf années de ce gouvernement espagnol.
J'ai d'abord dépeint Gôrdôva comme l'antagoniste de Buenos-Ayres en idées ; mais il y a une circonstance qui la recommande puissamment pour Tavenir. La science est le plus grand de tous les titres pour l'habitant de Gôrdova : deux siècles d'université ont laissé dans les sciences ce préjugé civilisateur , qui n'est pas si profondément enraciné dans les autres provinces de l'intérieur ; de manière qae la direction et la matière des études n'étaient pas encore bien changées , que Gôrdova put compter déjà un grand nombre de soutiens de la civilisation 9 qui a pour cause et pour effet le domaine et la culture de l'intelligence. Ge respect pour les lumières, cette valeur traditionnelle accordée aux titres universitaires, descendent à Gôrdova jusque chez les classes inférieures de la société , et il n'y a pas d'autre manière d'expli* quer comment les masses civiques de Gôrdova embrassèrent la révolution civile qu'amenait Paz, avec une ardeur qui ne s'est pas démentie pendant dix ans et qui a préparé des milliers de victimes des classes
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émigration inutile ? Qairoga avait-il penr ? Oni , il craignait dans ce moment-là ! Â Mendoza, lesnnitaires qui s'étaient emparés du gouvernement levaient une armée ; il y avait Tucuman et Salta au nord, etk Test Côrdova, laTablada et Paz; il élait donc entouré, et une battue générale pouvait alors mettre aux abois le tigre des llanos. Facundo avait fait éloigner les troupeaux vers la Cordillère , pendant que Villafaîîe accourait à Mendoza au secours des Aldao , et lut-méme rassemblait ses recrues à Atiles. Ces terroristes ont aussi leurs moments de terreur : Rosas aussi pleurait comme un enfant et se frappait contre les murailles, quand il apprit la révolution de Ghascomus, et onze malles énormes entraient chez lui pour qu'il pût recueillir ses effets et s'embarquer une heure avant qu'arrivât la nouvelle du triomphe d'Alvarez. Mais pour Tamour de Dieu , ne faites jamais peur aux terroristes ! Malheur au peuple d'où part le conflit ! Ce sont alors les boucheries de septembre et Texposition au marché de pyramides de têtes humaines !
Malgré l'ordre de Facundo^ il restait deux personnes à la Rioja, une enfant et un prêtre : la Severa et le père Collna. L'histoire de la Severa Villafafic est un roman pitoyable , un conte de fées, dans lequel la plus belle princesse de son temps est errante et fugitive , déguisée un jour en bergère, mendiant un autre jour du secours et un morceau de pain pour échapper aux poursuites de quelque géant épouvantable, de quelque Barbe-Bleue. La Severa a eu le malheur d'exciter la concupiscence du tyran , et personne ne l'égale dans la manière de se débarrasser de ses fé-
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roces poursuites. Ce n'est pas seulement la vertu qui la folt résister à la séduction , c'est une répugnance invincible^ de beaux instincts de femme délicate qui déteste les types de la force brutale , parce qu'elle craint qu'ils n'altèrent sa beauté. Une belle femme échangera souvent un peu de son honneur pour un peu de la gloire qui entoure un homme célèbre , mais de cette gloire noble et haute qui n*a pas besoin de courber et d'avilir les autres pour les surpasser^ aAn qu'au milieu d'un si mauvais terrain couvert de bruyères , la vue ne puisse découvrir l'arbuste épineux et décoloré. Non : c'est h une tout autre cause qu'est due la fragilité pieuse de madame de Maintenons celle que s'attribueut madame Roland et tant d'autres femmes qui font le sacrifice de leur réputation pour s'associer à des noms célèbres. La Severa résista des années entières. One fois elle manque d'être empoisonnée par son tigre dans une figue ; une autre fois , Quiroga lui-même dépilé, prend de l'opium pour s'ôter la vie. Un jour elle s*échappalt des mains des doiâestiques du général, qui vont lui tendre les pieds et les mains sur une muraille, pour alarmer sa pudeur ; un autre jour, Quiroga la surprend dans la cour de sa maison , la prend par le bras , la baigne dans son sang à force de soufflets, la jelte par terre , et lui casse la tête avec le talon de sa botte. Mon Dieu ! il n'y a donc personne qui défendra celle pauvre enfant? Elle n'a donc pas de parents, pas d'amis? Mais si! Elle appartient aux premières familles de la Rioja : le général Villafane est son oncle, elle a des frères qui assistent à ses outrages; il y a un curé qui lui ferme
apiW4SUilellevivDl mettre sa vertu !i l'ali^di Mcuake U Sema l'etiTuU à ia Un ï Calamarci el fafent dus tme maison de retraite. Deux nos plot Urd.ricandiipusiKpnrlï; il se faji ouvrir l'asile el OrtOBMkl) soitédeure d'amener les recluses en» pttefeU- n ; es eut une qui jeta un cri ï sa rue, el tOBbilai^née. Celait iaSevera. N'est-ce pasunlieaii MUS?
Krii illB» i JUles, où se prépare une année pniir titr rccnner la rËputaUon perdue h h Tablada, HKC qa'U ne t'acU qne de la réputalioa de gnnàl cniièir (pndio qui se ht â la charge). Deuiind- Ufeale Sa-Jun sint tombés en soDpouTi^r;DB ■ jiae bMBOC nomme Castro y Calio, Chilien, 6 ::inJL Quiroea demande à l'on comliia i aiie: Mogl-doq mille piastres, répoodlL- - U TOUS, combien? dii-il â l'aoïre.
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de l'argent aux unitaires. Le gouvernement intime aux prisonniers qui peuplent les geôles Tordre de partir pour Atiles; les mères et les épouses savent ce que veut dire Atiles ; et les unes d'abord , les autres ensuite , parviennent à réunir les sommes demandées , pour faire revenir leurs parents du chemin qui conduit à la tanière du tigre. Ainsi Quiroga gouverne à San-Juan rien qu'avec la terreur de son nom.
Pendant que les Aldao sont forts à Mendoza^ et qu'il n'est pas resté un seul homme à la Rioja, vieux ou jeune 5 garçon ou mariée Facundo se transporte à San-Juan pour établir son quartier général au milieu de cette population , riche alors en unitaires opulents. A son arrivée , il fait donner six cents coups de fouet à un citoyen remarquable par son influence, ses talents et sa fortune. Facundo marche en personne auprès du canon qui promène la victime mourante aux quatre coins de la place , parce que Facundo est très-minutieux dans cette partie de l'administration ; ce n'est pas comme Rosas qui, du fond de son cabinet où il prend le mate (i), envoie à la Mashorca les ordres qu'elle doit exécuter, pour imputer ensuite à l'enthousiasme fédéral du pauvre peuple toutes les atrocités avec lesquelles il fait trembler la terre! Ne croyant pas suffisant ce pas préalable à toute autre mesure , Facundo fait amener un vieux boiteux qu'on accuse ou non d'avoir servi de baqueano à des fugitif , et le fait fusiller sur-le-champ sans confession , sans lui permettre un mot, parce que l'envoyé de
(1) V. la note T, à la fin de l'ouvrage.
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CHAPITRE X
âUERRB SOCIALE.
Oue cherchez'TouB? Sf tous êtes jaloux de voir un bUg« effrayant dé maUt et d'horreurs , TOil l'âfM Irùttié.
(SOiJKil^SAlUk.)
ONCATIVO.
Qu'était devenu Facundo dans tout cela? Tout l'avait abandonné à la Tablada : armes ^ chefs ^ soldats, réputation^ tout, excepté la rage et la valeur. Moral, gouverneur de la Rioja , surpris p?r la nouvelle d'un tel contre-temps, se sert d'un léger prétexte pour sortir de la ville , se dirigeant vers les pueblos ; et de Sanagosta, il envoie un avis à Quiroga, dont il y apprit l'arrivée , pour lui offrir les ressources de la province. Avant l'expédilion à Côrdova , les relations entre les deux chefs de la province, le gouverneur nominal et le caudillo, le majordome et le seigneur, avaient pan refroidies. Facundo n'avait pas trouvé autant d'hommes armés qu'en donnait le résultat des recensements
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qa'on aurait pu faire en ajoutant ce qui existait dans la province à cette époque ^ et ce qui avait été amené du Tucuman j de San-Juan , de Gatamarca , etc. Une autre circonstance particulière aggravait les soupçons qui , dans l'esprit de Quiroga , pèsent contre le gouverneur. Sanagosta est la maison seigneuriale des Dôrias Dàvilas ^ ennemis de Facundo , et le gouverneur, prévoyant les conséquences que Tesprit soupçonneux de Facundo déduira de la date et du lieu, date son avis de Uanchin , point éloigné de là de quatre lieues. Cependant Quiroga apprend que c'est de Safiagosta que lui écrivait Moral, et tout doute devient éclaircL Bârcena , odieux instrument de crimes dont il a fait Tacquisition à Côrdova, et Fontanel vont avec des partis parcourir les villages et prendre tous les gens à leur aise qu'ils trouvent. La battue n'a pas été heureuse naturellement ; le gibier a senti les lévriers et fuit épouvanté dans toutes les directions. Les partis retournèrent seulement avec onze habitants qui furent fusillés sur-le-champ. D. Inocencio Moral, oncle du gouverneur, avec deux fils, un de quatorze ans, l'autre de vingt; Ascueta, Gordillo, Cantos (Chilien), Sotomayor , un autre Gordillo , Gorro, voyageant de San-Juan et Pastos, furent les victimes de cette Jour* Dée. Le dernier, D. Mariano Pasos, avait déjà, danç une autre occasion , éprouvé le ressentiment de Quiroga. Au moment où Quiroga partait pour une de ses premières expéditions , Pasos avait dit à un M. Rincon, commerçant comme lui, en voyant le désordre des troupes : « Quelles gens pour aller se battre ! » Quiroga apprend cela, fait appeler les deux ariatar-
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)) rait J'ai gagné uoe nuit au fraile(Àldao) cinquante 9 raille piastres ^ au prêtre Luna vingt - cinq mille » autres; mais ici, c*est de la...! (estas son pU...I)« > Une année se passe dans ces préparatifs de guerre, et k la fin part en 1830 pour Gôrdova une nouvelle armée formidable, composée des divisions recrutées k la Rioja , San-Juan , Mendoza et San-Luis. Le général Paz , désireux d'éviter Feffusion du sang, quoiqu'il fU sûr d'ajouter de nouveaux lauriers à ceux qu'il avait déjà cueillis, envoya le major Pawnero^ officier pleia de prudence , d'énergie et de sagacité , au-devant de Quiroga , pour lui offrir non-seulement la paix» mais une alliance. On croit que Quiroga était disposé à embrasser toute espèce de transactions; mais les suggei* tions de la commission médiatrice de BuenoshAyres, qui n'avait pas d'autre but que d'éviter toute trau* action, et l'orgueil et la présomption de Quiroga, qui se voyait à la tête d'une nouvelle armée plus poissante et mieux disciplinée que la première, lui firent repousser toutes les propositions pacifiques du mo* deste général Paz. Facundo, cette fois» avait combiné quelque chose qui avait des semblants de plan de campagne. Des intelligences établies dans la sierra de Côrdova avaient soulevé la campagne pastorale; le général Yillafane s'approchait par le nord avec une division de Catamarca ^ pendant que Facnndo tombait par le sud. Il fallut au général Paz peu d' efforts de pénétration pour voir quels étaient les desseins de Quiroga et pour les déjouer. Une nuit , l'armée disparut des environs de Côrdova; personne ne pouvait se rendre compte de l'endrc^t où elle était passée ; tout
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le monde l'avait rencontrée, quoique en divers lieux, à la wênie heure. S'il s'est quelquefois réalisé en Amérique quelque chose de semblable aux combinaisons stratégiques compliquées des campagnes de Bonapiarte en Italie, c'est cette fols où Paz fit passer la sierra de Côrdova par quarante divisions , de manière que ceux qui fuyaient d'un combat tombassent dans les mains d'un autre corps placé pour cela dans un endroit précis et inévitable. La montonera étourdie y enveloppée de toutes parts, avec l'armée devant elle^ à ses côtés ^ à son arrière-garde, dut se laisser prendre dans les filets qu'on lui avait tendus , et dont les fils se mouvaient à volonté de la tente du général. La veille de la bataille d'Oncatlvo ^ toutes les divisions de cette merveilleuse campagne de quinze jours^ dans laquelle elles avaient manœuvré combinément sur un front de cent lieues, n'étaient^ pas encore entrées en ligne. Je me dispense de donner aucun détail sur cette campasse mémorable, dans laquelle le général Paz ^ pour donner de la vajieur à son triomphe , publiait dans le bulletin la mort de soixante-dix des siens, quoiqu'il D*eût perdu que douze hommes, dans un combat où se rencontraient huit mille soldats et vingt pièces d'artillerie. Une simple manœuvre avait défait le vaillant Qoiroga^ et tant d'horreurs, tant de larmes versées pour former cette armée , avaient abouti à donner à Facnndo quelque temps de jeu et au général Paz quelques miUiers de prisonniers inutiles.
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CHAPITRE XI
GUIRRE SOCIALE.
Un chevtl! Tite an cheTal, mon royaume poir in cbeTalI
( Shakspbabb.)
GHAGON.
Facundo, le méchant gaucho des llanos^ ne retourne pas cette fois à ses champs ; il s'achemine vers Buenos-Ayres , et c'est à cette direction imprévue de sa fuite qu'il doit d'échapper aux mains de ceux qui le poursuivent. Facundo a vu qu'il ne lui reste plus rien à faire dans l'intérieur ; il n'a pas cette fois le temps de pressurer et de martyriser les peuples pour qu'ils lui donnent des subsides ^ avant que le vainqueur n'arrive de tous côtés à leur secours.
Cette bataille d'Oncativo ou de la Laguna Larga était très féconde en résultats ; par elle Gôrdova , Moadoza ^ San- Juan, San-Luis, la Rioja , Gatamarca^ Ta cuman , Salta et Jujuy demeuraient libres de la domination des caudillos. L'unité de la république proposée
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par Rivadavia par les voies parlementaires , commençait à avoir son effet à partir de Côrdova par les armes^ et le général Paz réunit à cet effet un congrès d'agents de ces provinces , pour qu'ils s'entendissent sur ce qui conviendrait le mieux pour se donner des institutions.
Lavalle avait élé moins lieureux à Buenos- Ayres, et Rosas^ qui était destiné à jouer un rôle si sombre et si épouvantable dans Thistoire argentine ^ commençait déjà à avoir de l'influence dans les affaires publiques et gouvernait la ville. La république demeurait donc divisée en deux factions : une à l'intérieur^ qui voulait faire de Buenos- Ayres la capitale de l'Union , l'autre à Buenos- Ayres , qui feignait de ne pas vouloir être capitale de la république , à moins qu'elle abjurât la civilisation européenne et Tordre civil.
Cette bataille avait laissé à découvert cet autre grand Mt; savoir : que la montonera avait perdu de sa force primitive^ et que les armées des villes pouvaient se mesurer avec elle et la détruire. C'est un fait fécond dans l'bistoire argentine. A mesure que le temps passe, les bandes pastorales perdent leur spontanéité primitive. Facundo a déjà besoin de la terreur pour les émouvoir ; et en bataille rangée, elles sont troublées en présence des troupes disciplinées et dirigées par les maximes stratégiques que l'art européen a léguées aux militaires des villes. A Buenos- Ayres, cependant, le résultat est différent : Lavalle, malgré sa valeur qu'il montre au Puente Marquez etpartout, malgré ses nombreuses troupes de ligne , succombe à la fin de la campagne , enfermé dans l'enceinte de la ville par les milliers de
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gaachos qu'ont agglomérés Rosas et Lopez ; et par un traité qui ^ à la fin , a les effets d'une capitalation, il se dépouille de rautdrité, et Rosas pénètre à Buenos- Âyres. Pourquoi Lavalle est-il vaincu? La seule raison, pour moi , c'est qu'il est le plus vaillant officier de cavalerie qu'ait la république argentine , c'est qu'il est général argentin et non général européen ; les charges de cavalerie ont fait sa renommée romanesque. A la déroute de Toreta on de Moquegua , je ne me rappelle pas bien , Lavalle protégeant la retraite de l'armée, charge quarante fois en un jour et demi y jusqu'à ce qu'il ne lui reste pas vingt soldats pour recharger. Je ne me rappelle pas que la cavalerie de Murât ait jamais fait semblable prodige. Mais voyez les conséquences qu'ont ces faits pour la république. Lavalle se rappelant en 4839 que la montonera l'a vaincu ea 1830 5 abjure toute son éducation guerrière à Teuropéenne et adopte le système montonero. Il équipe quatre mille chevaux et arrive avec ses bandes brillantes jusqu'aux portes de Buenos-Ayres, çn même temps que Rosas , le gaucho de la pampa, qui l'a vaincu en 1830^ abjure de son côté les instincts montoneros, annule la cavalerie dans ses armées et ne confie le sort de la campagne qu'à Tinfanterie en ligne et au canon. Les rôles sont changés : le gaucho endosse l'uniforme de soldat; le militaire de l'indépendance le poncho; le premier triomphe, le second va mourir percé d'une balle que lui envoie légèrement la mmitonera. Sévère leçon ^ sans doute ! Si Lavalle avait fait la campagne de 18/i0 en selle anglaise et vêtement français , nous serions aujourd'hui sur les rives de la
Plata à régler la navigation des fleuves à la vapeur, et à-distribuer des terrains à rémigration européenne. Fax est le premier général citoyen qui triomphe de l'élément pastoral ^ parce qu'il déploie contre lui toutes les ressources de Fart militaire européen , dirigées par une tête mathématique. L'intelligence l'emporte sur la matière, l'art sur le nombre.
L'oeuvre de Paz à Gôrdova est si féconde en résultats et élève tellement en deux années l'influence des villes, que Facundo sent l'impossibilité de réhabiliter son pouvoir de caudillo , quoiqu'il l'ait déjà étendu sur tout le littoral des Andes , et c'est seulement fiuenos-Ayres la civilisée ; l'européenne ^ qui peut offrir un asile à sa barbarie*
Les journaux de Gôrdova de cette époque transcrivaient lés nouvelles d'Europe , les sessions des chambres françaises; et les portraits de Casimir Perler, Lamartine, Chateaubriand 9 servaient de modèles dans les classes de dessin : tel était l'intérêt que Côrdova manifestait pour le mouvement européen. Lisez la Gazeta mercantil (1) de cette époque, et vous pourrez juger de la direction demi-barbare que prit dès lors la presse de Buenos- Ayres.
Facundo s'enfuit à Buenos-Ayres, non sans avoir fait fusiller avant deux de ses officiers , pour maintenir l'ordre parmi ceux qui l'accompagnent. Sa théorie de la terreur ne se dément jamais ; c'est son palladium , son talisman , ses pénates. ïout l'abandonnera, moins cette arme favorite.
(1) Journal qui se publie à Buenos-Ayres.
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Il arrive à Baenos-Âyres , se présente au gouvernement de Rosas, se rencontre dans les salons avec le général Guido , le plus courtois et le plus cérémonieux des généraux qui ont fait leur carrière à force de politesses dans les antichambres de palais. Il Mi une profonde révérence à Quiroga : « Pourquoi me » montrez-vous les dents comme si j'étais un chien ? i répond celui-ci. *« Vous m'avez envoyé là une com- » mission de docteurs pour m'embrouiller avec le » général Paz (Gavia et Gemadas). Paz m'a battu en » règle. » Quiroga déplora souvent depuis de n'avoir pas prêté l'oreille aux propositions du major Pairnero.
Facundo disparaît dans le tourbillon de la grande ville ; à peine entend-on parler de quelques chrconstances de jeu. Le général Mancilla le menace une fois de lui donner un coup de chandelier on lui disant: « Âvez-vouscru que vous étiez dans les provinces?» Son vêtement de gaucho de province appelle l'attention, sa manière de porter le poncho, sa barbe entière qulla promis de porter jusqu'à ce qu'il ait lavé la tacheté la Tablada, fixe pour un moment l'attention de la ville élégante et européenne ; mais bientôt personne ne s'occupe plus de lui.
On préparait alors une grande expédition contre Gôrdova. On enrôlait six cents hommes de Buenos- Âyres et de Santa-Fé pour l'entreprise ; Lopez en était le général en chef; Balcarce, Enrique Martbiez et autres chefs allaient sous ses ordres. £t ici réiémèni pastoral domine encore , mais il a fait alliance avec U ville, avec le parti fédéral; il a des généraux. Fa-
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cando se charge d'une tentative désespérée sur la RIoja ou MendQza; il reçoit pour cela deux cents criminels tiré3 de toutes les prisons, il embauclie soixantedix hommes de plus dans le Retiro (1), réunit quelques-uns de ses officiers et se dispose à marcher.
Rosas réuidssait à Pabon (2) sa cavalerie de colorados (rouges) ; Lopez de Santa-Fé s'y trouvait aussi. Facundo s'arrêta à Pabon pour s'entendre avec les autres chefs. Les trois plus fameux caudillos de la pampa sont réunis : Lopez, maître et successeur immédiat d'Artigas ; Facundo, le barbare de l'intérieur; Rosas > le louveteau qui est à faire son éducation et se trouve à la veille de se lancer pour chasser pour son propre compte» Les classiques les eussent comparés à Lepidus, M arc- Antoine et Octave , qui se divisent l'empire, et la comparaison serait juste jusque dans la bassesse et la cruauté de l'Octave argentin. Les trois caudillos font preuve et ostentation de leur importance personnelle. Savez-vous comment? Ils montent à cheval tous les trois et vont tous les matins gauchear (3) dans la pampa , on boule (U) les chevaux, on les dirige sur les terriers de biscachas (5), on tourne , on se fait des tours , on lutte à la course ^6;. Quel est le plus grand homme? Le plus jinete (7), Ro-
(1) Quartier de Buenos- Ayres.
(2) Lieu situé à vingt-quatre lieues N.-O. de Buenos-Ayres.
(3) Faire le gaucho.
(4) Prendre avec les bolas.
(5) V. la note K , à la fin de l'ouvrage.
(C) Corren carreras , dans le texte.
'7) Cavalier qui se tient bien ù cheval.
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Barreaa , qui avait écrit de lui ce qu'un Français pouvait écrire. Facundo lui demande s'il est l'auteur des articles qui Tout tant blessé , et sur sa réponse affirmative : a Qu'attendez -vous maintenant? » reprend » Quiroga. — Sefior , la mort. — Prenez ces onces et • allez vous faire pendre ailleurs. »
A Tucuman, Quiroga était étendu sur un comp<» toir. « Où est le général ? » lui demande un Ândalom qui s'est un peu grisé pour sortir de l'affaire avec honneur. — Ici dedans : que lui voulez-vous? — Je viens payer quatre cents piastres de contributions qu'A m'a mises ! Comme cela ne lui coûte rien à cet animal I — Connaissez-vous le général, patron? — Je ne veux même pas le connaître , le voleur (forajido) des montagnes! Entrez; prenons un verre de cana (1).— Ce dialogue original était plus avancé, quand OB aide de camp se présente 5 et s' adressant à l'un des interlocuteurs: — Mon général, lui dit-il. — Mcm général!!! repète l'Andaloux., ouvrant une bouche énorme... Ainsi... c'est vous qui êtes le général?... Canario! !! Mon général, continue- t-il en se jetant à genoux, je suis un pauvre diable de pulperol... Que voulez-vous?... Vous me ruinez... Mais Taisent est prêt... Allons... Il n'y a pas de quoi se fâcher ! ! !» Facundo se met à rire , le relève , le tranquillise , et lui remet la contribution, en ne lui prenant comme prêt que deux cents piastres qu'il lui remit religieusement plus tard. Deux ans plus tard, un mendiant paralytique lui criait à fiuenos-Ayres : « Adieu , mou géné-
(1) V. la note e, à la fin de Touvrage.
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son ? Rien de tout cela. Un plagiat impertinent fait à la stratégie européenne; nne erreur classique d'un côté et un préjugé argentin, une erreur romanttque de Tautre , ont fait perdre la bataille de la manière la plus honteuse. Voilà comment :
Yidela CasUUo sait à temps que Quiroga s'approclie, et ne croyant pas, comme aucun général, du reste, ne pouvait le croire , qu'il envahît Mendoza, détache aux lagunas ses piquets de troupes de vétérans qui, avec quelques autres détachements de San* Juan, forment, sous les ordres du major Castro, une bonne force d'observation capable de résister à une attaque, et de forcer Quiroga à prendre le chemin des llanos. Jusqu'ici il n'y a pas d'erreur. Mais Facundo se dirige sur Mendoza et l'armée entière va à sa rencontre. Dans l'endroit appelé el Ghacon , il y a un champ nu q[oe l'armée en marche laisse à son arrière-garde; mais on entend à peu de distance la fusillade d'une troupe qui bat en retraite , le général Gastillo fait rétrograder à toute vitesse pour occuper le champ uni de Chacon; double erreur : la première, parce qu'une retraite, à l'approche d'un ennemi terrible, glace l'esprit dn soldat sans expérience^ qui ne conaprend pas bien la cause dn mouvement; la seconde plus grande encore, parce que le champ le plus accidenté , le plus impraticable, est meilleur pour battre Quiroga, qui n'amène avec lui qu'un piquet d'infanterie. Imaginez-vous ce que ferait Quiroga dans un terrain inaccessible contre six cents hommes d'infanterie , une batterie formidable d'artillerie et mille chevaux devant ? Ne serait-ce pas l'invitation du renard à la chasse? £h bien ! tous
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les cheb Mmt Argentins : jente de a eabaUo (monde qui va bien à clieval) ; il n'y a iMs de vraie gloire si la victoire ne se remporte pas à coups de sabre ; avant tout il faut un champ ouvert pour les charges de cavalerie , voilà l'erreur de la stratégie argentine.
La ligne se forme en un endroit convenable. Facundo se présente k la vue sur un cheval blanc ; le boyero se fait reconnaître et menace de là ses andens compagnons d'armes.
Le combat commence et l'on fait charger quelques escadrons de milices. Erreur d'Argentins de commencer la bataille par des charges de cavalerie , erreur qui a fait perdre cent combats ^ la république , parce que l'esprit de la pampa est là dans tous les coeurs ; car si vous soulevés un peu l'habit sous lequel se déguise un Argentin , vous trouverez le gaucho plus ou moins civilisé, mais toujours le gaucho. Par-dessus cette erreur vient un plagiat em*opéen. En Europe, oh les grandes masses de troupes sont en colonnes et où le champ de bataille embrasse divers hameaux et villages , les troupes d'élite restent en réserve pour se porter où la nécessité les appelle. En Amérique » la bataille rangée se donne ordinairement en rase cam* pagne , les troupes sont peu nombreuses i le fort du combat est de courte durée, de manière qu'il y a toujours intérêt à le commencer avec avantage. Dans le cas présent , c'était ce qu'il fallait le moins qu'une charge de cavalerie, et si on voulait la donner, il fallait le faire d'un coup avec la meilleure troupe, pour emporter à la fois les trois cents hommes qui
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Mm? Rien de tout cela. Un plagiat imperUnent fait à h stratégie enropéenne; une erreur classique d'un côté et un préjugé argentin, une erreur romantique de fautre , ont fait perdre la bataille de la manière la plus honteuse. Voilà comment :
Yidela Castillo sait à temps que Quiroga s'approclie, et ne croyant pas, comme aucun général, du reste, ne pouvait le croire , qull envahit Mendoza, détache aux lagunas ses piquets de troupes de vétérans qui , avec quelques autres détachements de San- Juan, forment » sous les ordres du major Castro, une bonne force d'observation capable de résister à une attaque, et de forcer Quiroga à prendre le chemin des llanos. Jusqu'ici il n'y a pas d'erreur. Mais Facundo se dirige sur Mendoza et l'armée entière va à sa rencontre. Dans l'endroit appelé el Ghacon ,11 y a un champ nu que Tannée en marche laisse à son arrière-garde; mais on entend à peu de distance la fusillade d'une troupe qui bat en retraite , le général Castillo fait rétrograder à toute vitesse pour occuper le champ uni de Ghacon; double erreur : la première, parce qu'une retraite^ à l'approche d'un ennemi terrible, glace l'esprit du soldat sans expérience, qui ne comprend pas Inen la cause du mouvement; la seconde plus grande encore, parce que le champ le plus accidenté , le plus impraticable, est meilleur pour battre Quiroga, qui n'amène avec lui qu'un piquet d'infanterie. Imaginez-vous ce que ferait Quiroga dans un terrain inaccessible contre six cents hommes d'infanterie , une batterie formidable d'artillerie et mille chevaux devant ? Ne serait-ce pas l'invitation du renard à la chasse? £h bien ! tous
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péter encore ici : la position intérieure de Mendoza en faisait jusqu'alors une ville éminemment civilisée, riche en hommes illustres et dotée d'un esprit d'entreprise et de progrès qu'on ne voit dans aucune ville de la république argentine ; c'était la Barcelone de l'intérieur. Cet esprit avait atteint son apogée sous Tadmhaistration de Yidela Castillo. On construisait au sud des forts qui ont eu le double avantage d'éloigner les limites de la province et de l'assurer pour toujours contre les irruptions des sauvages; on entreprit de dessécher les bourbiers environnants ^ on orna la ville; il se forma des sociétés d'agriculture , d'industrie , des mines et d'éducation publique , dirigées et secondées toutes par des hommes intelligents^ enthou^astes et entreprenants ; on favorisa une fabrique de tissus de laine et de chanvre, qui fournissaient aux troupes les vêtements et la cotonnine ; il se forma un atelier où l'on construisait des épées j des sabres , des cuirasses, des lances , des baïonnettes et des fusils , sans qu'il entrât dans ces derniers autre chose que le canon , de fabrication étrangère ; on y fondit des boulets creux et des caractères d'imprimerie. Un chimiste français, nommé Charron, dirigeait ces derniers travaux , et l'essai des métaux de la province. Il est impossible de s'imaginer un développement plus rapide et plus étendu de toutes les forces de civilisation d'un peuple. Au Chili et à Bucnos-Ayres , toutes ces fabriques n'appelleraient pas beaucoup l'attention ; mais dans une province intérieure et seulement avec le secours des ouvriers du pays, c'est un eiforl prodigieux. La presse gémissait sous le poids d'un journal de publicatloni»
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périodiques, où la poésie ne se faisait -pas attendre. Avec les dispositions que je connais à cette ville , elle fât devenue un colosse en dix années d*un semblable système ; mais les chevaux de Facundo vinrent bientôt fouler aux pieds ces vigoureux jets de civilisation ^ et le Fraile Aldao fit passer la cbarrue et versa le sang sur la terre pendant dix ans. Que pouvait-il rester ?
Le mouvement alors imprimé aux idées ne s'arrêta pas encore après l'occupation de Quiroga ; les mem* bres de la Société des mines ^ émigrés au Chili ^ se consacrèrent, dès leur arrivée , à Tétude de la chimie, de la minéralogie et de la métallurgie. Godoi Gruz, Corrca, Vilianueva, Doncel et beaucoup d'autres réunirent tous les livres qui traitaient de la matière , recneillirent dans toute l'Amérique des collections de divers métaux, vérifièrent les archives chiliennes pour s'informer des mines d'Uspallata, et à force d'activité, ils parvinrent à y disposer tant de travaux, qu'avec le secours de la science acquise ^ ils tirèrent profit de la petite quantité de métal utile que contiennent ces mines. C'est de cette époque que date la nouvelle exploitation des mines à Mendoza, qui se fait aujourd'hui avec avantage. Les mineurs argentins, non contents de ces résultats, se répandirent sur le territoire du Chili, qui leur offrait un riche amphithéâtre pour essayer leur science, et ils ont beaucoup fait à Copiapo et dans d'autres endroits en exploitation et bénéfice, €t dans Tintroduction de machines et d'appareils nouveaux. Godoi Cruz, éclairé sur les mines,
donna un autre but à ses recherches, et crut résoudre,
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gauchos qa'ont agglomérés Rosas et Lopez ; et par im traité qui ^ à la fin , a les effets d'une capilnlatlon , il se dépouille de Tautdrité, et Rosas pénètre à Buenos- Âyres. Pourquoi Lavalle est-il vaincu? La seule raison, pour moi , c'est qu'il est le plus vaillant officier de cavalerie qu'ait la république argentine , c'est qu'il est général argentin et non général européen ; les charges de cavalerie ont fait sa renommée romanesque. A la déroute de Toreta on de Moquegua ^ je ne me rappelle pas bien , Lavalle protégeant la retraite de l'armée, charge quarante fois en un jour et demi ^ jusqu'à ee qu'il ne lui reste pas vingt soldats pour recharger. Je ne me rappelle pas que la cavalerie de Murât ait jamais fait semblable prodige. Mais voyez les conséquences qu'ont ces faits pour la république. Lavalle se rappelant en 4839 que la montonera l'a vaincu en 1830, abjure toute son éducation guerrière à l'européenne et adopte le système montonero. Il équipe quatre mille chevaux et arrive avec ses bandes brillantes jusqu'aux portes de Buenos-Ayres, çn ménie temps que Rosas, le gaucho de la pampa, qui Fa vaincu en 1830, abjure de son côté les instincts mootoneros^ annule la cavalerie dans ses armées et ne confie le sort de la campagne qu'à rinfanterie en ligne et au canon. Les rôles sont changés : le gaucho endosse l'uniforme de soldat; le militaire de l'indépendance le poncho ; le premier triomphe, le second va mourir percé d'une balle que lui envoie légèrement la montonera. Sévère leçon y sans doute ! Si Lavalle avait fait la campagne de 1860 en selle anglaise et vêtement français , nous serions aujourd'hui sur les rives de la
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Mata k régler la navigation des ffleaves à la vapeur, et à distribaer des terrains à Témlgration européenne. Fax est le premier général citoyen qui triomphe de Télément pastoral ^ parce qu'il déploie contre lui toutes les ressources de Tart militaire européen 5 dirigées par one tête mathématique. L'intelligence l'emporte sur la matière , l'art sur le nombre.
L'œuvre de Paz à Gôrdova est si féconde en résultats et élève tellement en deux années l'influence des villes, que Facundo sent l'impossibilité de réhabiliter son pouvohr de caudillo > quoiqu'il l'ait déjà étendu sur tout le UHoral des Andes , et c'est seulement Bnenos-Ayres la civilisée 5 l'européenne ^ qui peut offrir un asile à sa barbarie*
Les Journaux de Gôrdova de cette époque transcrivaient lés nouvelles d'Europe, les sessions des cham- Inres françaises ; et les portraits de Casimir Ferler, Lamartine, Chateaubriand, servaient de modèles dans les classes de dessin : tel était l'intérêt que Côrdova manifestait pour le mouvement européen. Lisez la Gaxeta mercantil (1) de cette époque, et vous pourrez juger de la direction demi-barbare que prit dès lors la jiresse de Buenos-Ayres.
Facundo s'enfuit à Buenos-Ayres, non sans avoir bit fusiller avant deux de ses officiers , pour maintenir Vordre parmi ceux qui l'accompagnent. Sa théorie de la terreur ne se dément jamais ; c'est son palladium , son talisman , ses pénates. ïout l'abandonnera, moins cette arme favorite.
(1^ Joaroal qai se publie h Buenos-Ayres.
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Il arrive à Buenos-Ayres , se présente au gouvernement de Rosas, se rencontre dans les salons avec le général Guido , le plus courtois et le plus cérémonieux des généraux qui ont fait leur carrière à force de politesses dans les antichambres de palais. Il fait une profonde révérence à Qniroga : « Pourquoi me » montrez- vous les dents comme si j'étais un cbieh? • répond celui-ci. « Vous m'avez envoyé là une com- » mission de docteurs pour m*embrouiller avec le » général Paz (Gavfa et Gemadas). Paz m'a battu en » règle. » Quiroga déplora souvent depuis de n'avoir pas prêté l'oreille aux propositions du major Pawnero.
Facundo disparaît dans le tourbillon de la grande ville ; à peine entend-on parler de quelques circonstances de jeu. Le général Mancilla le menace une fois de lui donner un coup de chandelier en lui disant: « Avez- vous cru que vous étiez dans les provinces?» Son vêtement de gaucho de province appelle l'attention, sa manière de porter le poncho, sa barbe entière qu'il a promis de porter jusqu'à ce qu'il ait lavé la tache de la Tablada^ fixe pour un moment rattention de la ville élégante et européenne; mais bientôt personne ne s'occupe plus de lui.
On préparait alors une grande expédition contre Gôrdova. On enrôlait six cents hommes de Buenos- Ayres et de Santa-Fé pour l'entreprise ; Lopez en était le général en chef; Balcarce, Enrique Martbiez et autres chefs allaient sous ses ordres. Et ici l'élément pastoral domine encore , mais il a fait alliance avec la ville, avec le parti fédéral; il a des généraux. Fa-
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eundo se charge d'une ieniaiive désespérée sur la Rioja ou MendQza; il reçoit pour cela deux cents criminels tiréç de toutes les prisons^ il embauclie soixantedix hommes de plus dans le Retiro (1), réunit quelques-uns de ses officiers et se dispose à marcher.
Rosas réunissait à Pabon (2) sa cavalerie de colorados (rouges); Lopez de Santa-Fé s'y trouvait aussi. Facundo s'arrêta à Pabon pour s'entendre avec les autres chefs. Les trois plus fameux cmdillos de la pampa sont réunis : Lopez^ maître et successeur immédiat d'Artigas ; Facundo^ le barbare de Tintérieur; Rosas ^ le louveteau qui est à faire son éducation et se trouve à la veille de se lancer pour chasser pour son propre compte. Les classiques les eussent comparés àLepidus, M arc- Antoine et Octave, qui se divisent l'empire, et la comparaison serait juste jusque dans la bassesse et la cruauté de l'Octave argentin. Les trois candillos font preuve et ostentation de leur importance personnelle. Savez-vous comment? Ils montent à cheval tous les trois et vont tous les matins gaudiear (3) dans la pampa , on boule {U) les chevaux, on les dirige sur les terriers de biscachas (5), on tourne , on se fait des tours , on lutte à la course ^6;. Quel est le plus grand homme? Le plus jinete (7), Ro-
(1) Quartier de Buenos-Ayres.
(2) Lieu situé à vingtr-quatre lieues N.-O. de Buenos-Ayres. (8) Faire le gaucho,
(4) Prendre avec les bolas.
(5) V. la note K , à la fin de l'ouvrage.
(6) Corren carreras , dans le texte.
"ï) Cavalier qui se tient bien à cheval.
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sas , celai qui a triomphé enfin. Un matin, il va intiter Lopez à la course. Celui-ci lai répond : c No, companero, si de hecho es Yd. mny barbaro (1). En effet, Rosas les battait tons les jonrs , les laissait pleins de meurtrissures et de contusions. Ces Joutes de TArroyo de Fabon ont eu dans toute la république une cé^ brité fabuleuse , qui n'a pas laissé que de contribuer à aplanir le chemin du pouvoir au champion de la Journée, l'empire al mas de a caballo (2)1
Quiroga traverse la pampa avec trois cents adeptes arrachés pour la plupart aux mains de la Justice, par le même chemin par lequel vingt ans avant , n'étant que méchani gaucho , il a fui de Buenos- Ayres, désertant les files des Ârribe&os.
Dans la ville du Rio-^uarto, il rencontre une résistance très-forte et demeure trois Jours arrêté par de mauvais fossés qui servent de parapet à la garnison. H se retirait déjà, quand un espion se présente à lui et iui révèle que les assiégés n'ont pas une cartouche. Quel est ce traître? £n 1818, dans la soirée du 18 mars, le colonel Zapiola, chef de la cavalerie de l'armée chileDO-argentine , voulut faire devant les Espa* gnols une exhibition du pouvoir de la cavalerie dei patriotes dans une superbe plaine qui est de ce côté* ci de Talca (3). Six mille hommes composaient cette brillante parade. lis chargent ; et comme l'ennemi était de beaucoup inférieur en nombre , la ligne de
(1) Non , mon cher, de fait , vous êtes par trop brutal.
(2) A celui qui manie le mieux le cheyal.
(3) V. la note LL, à la fin de l'ouvrage.
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ci?ala1e se rencontre , se presse , s'embarrasse et finit par se rompre ; les Espagnols s'ébranlent alors et la déronte se met dans cette énorme muasse de cavaliers. Zapiola est le dernier à retourner son cheval^ qui reçoit une balle peu après ; il allait tomber lui-même ani mains de l'ennemi, quand un soldat de grenadiers ^cheval descend , le met comme une plume sur sa monture^ à laquelle il donne un coup de sabre pour la Caire aller plus vite. Un mulet vient à passer ^ le grenadier démonté se prend à la queue du mulet^ l'arrête dans sa course , lui saute à la croupe , et coursier et soldat se sauvent : on l'appelle le boyero (bouvier); ee fait loi ouvre la carrière des grades. £n 1820, on trouvaitcetbomme avec la lame de son épéeenfilée dans les deux bras , et Lavalle l'a eu à son côté avec tant d'autres braves remarquables. Il servit longtemps Facundo, émigra au Chili et à Montevideo à la recherche d^aventures guerrières; il mourut glorieusement dans cette dernière ville , combattant pour la défense de la place et se lavant de la faute du Rio- Quarto. Si le lecteur se rappelle ce que j'ai dit du capataz de charrettes y il devinera le caractère 5 la valeur et les forces du bouvier ; un ressentiment contre ses chefs, une vengeance personnelle le poussent à ce mauvais pas ; et grâce à sa révélation opportune y Facnndo prend la ville du Rio-Quarto.
Dans la ville du Rio-Quinto , il rencontre le vaillant Pringles , ce soldat de la guerre de Tindépendance qui , entouré par les Espagnols dans une défilé, se lance dans la mer à cheval , et au milieu du bruit des lames qui battent le rivage , fait résonner le cri
formidable de : riva la Pàtria ! L'immortel Pringles, que le vice-roi Fezuela renvoie à son année chargé de présents^ et pour lequel San-Martin , en récompense de tant d'héroïsme, fait frapper cette singulière médaille : Honneur aux vaincus de Chancai! Priogles meurt dans les mains des criminels deQuiroga, qui fait rouler le cadavre dans sa propre couverture. Excité par ce triomphe inespéré, il s'avance jusqu'à San-Luis, qui lui oppose une faible résistance La Travesfa passée, le chemin se divise en trois. Lequel va prendre Quhroga? Celui de droite conduit aux llaoos, sa patrie, théâtre de ses exploits, berceau de son pouvoir; il n'y a pas là de forces supérieures aux siennes , mais il n'y a pas non plus de ressources; celui du milieu mène à San - Juan , où il y a mille hommes sous les armes, mais incapables de résistera une charge de cavalerie dans laquelle Quiroga va en tête agitant sa terrible lance; enfin celui de gauche conduit à M endoza, où se trouvent les véritables forces de Cuyo aux ordres du général Yidela Gastillo. Il y a là un bataillon de huit cents hommes décidés , disciplinés, aux ordres du colonel Barcala, un escadron de cuirassiers en installation, commandé par le lieutenant-colonel Chenaut, enfin la milice et des parties du 2® chasseurs et des cuirassiers de la garde. Lequel de ces trois chemins Quiroga prendra-Ml? Il n'a sous ses ordres que trois cents hommes sans discipline, et il arrive lui-même malade et défaillant. • . Facundo prend le chemin de Mendoza , arrive , voit et vainc , parce que telle est la rapidité avec laquelle les événements se succèdent. Qu'est-il arrivé? Y a-t-il eu lâcheté, trahi-
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son ? Rien de tout cela. Un plagiat impertinent fait à la stratégie enropéenne; une erreur classique d'un Mé et un préjugé argentin, une erreur romantique de fautre , ont fait perdre la bataille de la manière la plus honteuse. Voilà comment :
Yidela Castillo sait à temps que Quiroga s'approche, et ne croyant pas, comme aucun général, du reste, ne pouvait le croire , qu'il envahit Mendoza , détache aux lagunas ses piquets de troupes de vétérans qui, avec quelques autres détachements de San-Juan, forment » sous les ordres du major Castro, une bonne force d'observation capable de résister à une attaque, et de forcer Quiroga à prendre le chemin des llanos. Jusqu'ici il n'y a pas d'erreur. Mais Facundo se dirige sur Mendoza et l'armée entière va à sa rencontre. Dans l'endroit appelé el Ghacon , il y a un champ nu queFarmée en marche laisse à son arrière -garde; mais on entend à peu de distance la fusillade d'une troupe qui bat en retraite, le général Castillo fait rétrograder à toute vitesse pour occuper le champ uni de Ghacon; double erreur : la première, parce qu'une retraite, à l'approche d'un ennemi terrible, glace l'esprit du soldat sans expérience, qui ne comprend pas bien la cause du mouvement ; la seconde plus grande encore, parce que le champ le plus accidenté , le plus impraticable, est meilleur pour battre Quiroga, qui n'amène avec lui qu'un piquet d'infanterie. Imaginez-vous ce que ferait Quiroga dans un terrain inaccessible contre six cents hommes d'infanterie , une batterie formidable d'artillerie et mille chevaux devant? Ne serait-ce pas l'invitation du renard à la chasse? £h bien ! tous
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les cheb sont ArgentlDs : Jente de a eaballo (monde qui va bien à cheval) ; il n'y a {Ms de vraie gloire si la victoire ne se remporte pas à coups de sabre; avant tout il faut un champ ouvert pour les charges de cavalerie y voilà Terreur de la stratégie argentine.
La ligne se forme en un endroit convenable. Facundo se présente k la vue sur un cheval blanc ; le boyero se fait reconnaître et menace de là ses anciens compagnons d'armes.
Le combat commence et Ton fait charger quelques escadrons de milices. Erreur d'argentins de cooh mencer la bataille par des charges de cavalerie , et* reur qui a fait perdre cent combats à la république , parce que l'esprit de la pampa est là dans tous lee coeurs ; car si vous soulevés un peu l'habit sons lequel se déguise un Argentin , vous trouverez le gaucho plus ou moins civilisé, mais toujours le gaucho. Par-dessus cette erreur vient un plagiat européen. En Europe, où les grandes masses de troupes sont en colonnes et oii le champ de bataille embrasse divers hameaux et villages , les troupes d'élite restent en réserve pour se porter où la nécessité les appelle. En Amérique > la bataille rangée se donne ordinairement en rase cash pagne , les troupes sont peu nombreuses i le fort do combat est de courte durée 5 de manière qu'il y a toujours intérêt à le commencer avec avantage. Dans le cas présent 9 c'était ce qu'il fallait le moins qu'une charge de cavalerie 5 et si on voulait la donner, il fallait le faire d'un coup avec la meilleure troupe, pour emporter à la fois les trois cents hommes qoi
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armée de quatre mille cinq cents bommes parfaitement disciplinés et un plan d'opérations sagement combiné^ était sûr de vaincre Farmée de Buenos-Âyres. Ceux qui l'ont vu depuis triompher de tous côtés jugeront qu'il n'y avait pas beaucoup de présomption de sa part dans d'aussi heureuses anticipations. Nous pourrions faire chorus avec les moralistes qui donnent aux événements les plus fortuits le pouvoir de renverser le sort des empires; mais s'il est fortuit d'atteindre un général ennemi avec des bolas, il ne Test pas que cela vienne de la part de ceux qui attaquent les villes, du gaucho de la pampa, converti en élément politique. On peut donc dire que cette fois la civilisation fut boulée,
Facundo, après avoir vengé si cruellement son général Yillafane, marcha sur San-Juan, pour préparer l'expédition sur le Tucuman, où l'armée de Gôr^ dova s'était retirée après la perte du général, ce qui rendait impossible tout but d'innovation. A son arrivée, tous les citoyens fédéraux sortirent à sa rencontre, comme en 1827 ; mais Facundo n'aimait pas les répétitions. Il envoie un parti en avant de la rue où ils étaient réunis, en laisse un autre derrière, et prenant lui-même un autre chemin, il entre dans la ville laissant prisonniers ses hôtes officieux, qui durent passer le reste du jour et la nuit eniière groupés dans la rue, se faisant place entre les pieds des chevaux pour dormir un peu.
Arrivé à la place, il fait arrêter sa voiture au milieu, envoie faire cesser le bruit des cloches, et fait jeter dans la rue tout l'ameublement de la maison que
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péter encore ici : la position intérieure de Mendoza en faisait jusqu'alors une ville éminemment civilisée, riche en hommes illustres et dotée d'un esprit d'entreprise et de progrès qu'on ne voit dans aucune ville de la république argentine ; c'était la Barcelone de l'intérieur. Cet esprit avait atteint son apogée sous l'administration de Yidela Castillo. On construisait au sud des forts qui ont eu le double avantage d'éloigner les limites de la province et de l'assurer pour toujours contre les irruptions des sauvages ; on entreprit de dessécher les bourbiers environnants ^ on orna la ville; il se forma des sociétés d'agriculture , d'industrie , des mines et d'éducation publique , dirigées et secondées toutes par des hommes intelligents^ enthousiastes et entreprenants; on favorisa une fabrique de tissus de laine et de chanvre, qui fournissaient aux troupes les vêtements et la cotonnine ; il se forma un atelier où l'on construisait des épées , des sabres , des cuirasses, des lances , des baïonnettes et des fusils , sans qu'il entrât dans ces derniers autre chose que le canon , de fabrication étrangère ; on y fondit des boulets creux et des caractères d'imprimerie. Un chimiste français, nommé Charron, dirigeait ces derniers travaux, et l'essai des métaux de la province. Il est impossible de s'imaginer un développement plus rapide et plus étendu de toutes les forces de civilisation d'un peuple. Au Chili et à Buenos-Ayres , toutes ces fabriques n'ap- ' pelleraient pas beaucoup l'attention ; mais dans une province intérieure et seulement avec le secours des ouvriers du pays, c'est un effort prodigieux. La presse gémissait sous le poids d'un journal de publications
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périodiques, où la poésie ne se faisait -pas attendre. Ayec les dispositions que je connais à cette tille, elle ta devenue un colosse en dix années d*un semblable système ; mais les chevaux de Facundo vinrent bientôt fouler aux pieds ces vigoureux jets de civilisation , et le Fraile Aldao fit passer la cbarrue et versa le sang sur la terre pendant dix ans. Que pouvait-il rester ?
Le mouvement alors imprimé aux idées ne s'arrêta pas encore après l'occupation de Quiroga ; les membres de la Société des mines ^ émigrés au Chili ^ se consacrèrent 9 dès leur arrivée , h l'étude de la chimie, de la minéralogie et de la métallurgie. Godoi Cruz^ Gorrca, Villanueva, Doncel et beaucoup d'autres réunirent tous les livres qui traitaient de la matière 5 recueillirent dans toute l'Amérique des collections de divers métaux^ vérifièrent les archives chiliennes pour s'informer des mines d'Uspallata^ et à force d'activité^ lis parvinrent à y disposer tant de travaux, qu'avec le secours de la science acquise 9 ils tirèrent profit de la petite quantité de métal utile que contiennent ces mines. €'est de cette époque que date la nouvelle exploitation des mines à Mendoza, qui se fait aujourd'hui avec avantage. Les mineurs argentins^ non contents de ces résultats ^ se répandirent sur le territoire du Chili, qui leur offrait un riche amphithéâtre pour essayer leur science, et ils ont beaucoup fait à Copiapo et dans d'autres endroits en exploitation et bénéfice, et dans l'introduction de machines et d'appareils nouveaux. Godoi Cruz^ éclairé sur les mines, donna un autre but à ses recherches, et crut résoudre,
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par la culture du luûrler blanc ^ le problème de Tavenir des proviDcés de San Juan et de Mendoza, qui consiste à trouver une production contenant beaucoup de valeur sous un petit volume.
La soie remplit cette condition imposée à ces villes centrales par l'immense distance qui .les sépare des ports et le prix élevé des frais. Godoi ne se contenta pas de faire paraître à Santiago une publication volamineuse et complète sur la culture du mûrier etTélève du ver à soie et de la cochenille , mais en outre il la distribua gratis dans ces provinces, s'agita sans repos pendant dix ans, propageant le mûrier^ excitant tout le monde à se donner à sa culture, exagérant ses avantages, pendant qu'il maintenait ici ses relations avec l'Europe pour s'instruire des prix courants, envoyant des échantillons de la soie qu'il récoltait , se faisant connaisseur pratique de ses défauts et de ses perfections, apprenant ou enseignant à filer. Les résultats de cette œuvre grande et patriotique ont correspondu aux espérances du noble artiste : jusqu'à Tan passé, il y avait déjà à Mendoza quelques milliers de mûriers, et la soie recueillie par quintaux avait été filée, commise, teinte et vendue pour l'Europe à Buenos-Âyres et Santiago, à cinq, six et sept piastres la livre, parce que le lustre de la soie de Mendoza ne le cède en rien à la plus célèbre d'Espagne ou d'Italie. Le pauvre vieux est enfin revenu dans sa patrie, se délecter dans la contemplation d'une ville entière consacrée à réaliser le changement d'industrie le plus fécond , se promettant que la mort ne lui fermera pas les yeux avant qu'il ait vu partir pour Bucnos-Ayres
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à la France tous ses membres aristocratiques pour cimenter la révolution. « Nos noms^ » disait Danton, •passeront à la postérité exécrés; mais nous aurons tt sauvé la république. » La terreur^ chez nous, est une invention gouvernementale pour étouffer toute conscience, tout esprit de ville, et forcer enfin les hommes à reconnaître comme tête pensante le pied qui leur serre la gorge; c'est une compensation que prend l'homme inepte armé d'un poignard pour se venger du mépris qu'il sait que sa nullité inspire à un public qui lui est infiniment supérieur. C'est pour cela que nous avons vu se répéter de nos jours les extravagances de Caligula, qui se faisait adorer comme un Dieu et associait son cheval à Tempire. Galigula savait qu'il était lui-même le dernier des Romains qu'il avait cependant sous ses pieds. Facundo se donnait des airs d'inspiré, de devin^ pour suppléer à son incapacité naturelle de dompter les esprits. Rosas se faisait adorer dans les temples et faisait promener son portrait sur un char auquel étaient attelés des généraux et des dames pour se donner du prestige. IVlais Facundo n'est cruel que quand le sang lui monte à la tête et aux yeux et qu'il voit tout en ron^e. Ses calculs froids se limitent à fusiller un homme, fouetter un citoyen Rosas ne se met jamais en fureur, calcule dans la paix et le recueillement du cabinet, et c'est de là qu'il expédie des ordres à ses sicaires.
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qui tient adjourd hui ie peuple argentin dans Top* presslon. D'un autre côté 5 l'histoire ne doit pas être seulement un tissu de crimes imbibé de sang , et il n'est pas hors de propos de mettre sous les yeux des peu* pies égarés les pages presque effacées des époques passées^ Que s'ils désirent pour leurs descendants de meilleurs temps que ceux qu*ils ont, il n'importe pas pour cela que le cannibale de Buenos- Ayres se fatigue aujourd'hui à verser le sang et permette le retour dans leurs foyers à ceux qui gémissent et se perdent dans le malheur et l'exil. Gela n'importe en rien a« progrès d'un peuple. Le mal qu'il faut éloigner est celui qui vient d'un gouvernement qui tremble en pré* sence des hommes penseurs et éclairés et qui a besoto pour subsister de les éloigner ou de les tuer. Il résulte d'un système qui concentre en un seul homme toute volonté et toute action , que le bien qu'il ne fait pas parce qu'il ne le conçoit pas ou que ce n'est pas dan son pouvoir ou sa volonté , personne ne se sent disposé a le faire dé peur de s'attirer les regards soupçon^ neux du tyran; ou bien parce qu'il n'y a pas libertéd'agir et de penser, l'esprit public s'éteint , et l'égolsme qui se rencontre en nous-mêmes étouffe tout sentiment d'intérêt pour les autres. Chacun pour soi, le fouet du bourreau pour tout le monde, voilà le résumé delà vie et du gouvernement des peuples esclaves.
Si le lecteur s'ennuie de ces raisonnements, je vais lui raconter des crimes horribles. Facundo , maître de Mendoza, employait pour avoir de l'argent et des soldats les ressources qui nous sont déjà connues. Un soir, la ville est traversée dans tous les aeas par des
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partis qui amènent à on officier tous les officiers qu'ils rencontrent de ceux qui ont capitulé à Ghacon : personne ne connaît le but de cette mesure ^ aucun ne craint pour le moment^ tous se fiant à la stipulation. Cependant plusieurs prêtres reçoivent également l'ordre de se présenter : quand il y a un nombre suffisant d'officiers , on ordonne aux prêtres de les cou-» fesser; cela fait^ on les forme en file et on commence k les fusiller Tun après l'autre sous la direction de Facundo , qui indique ceux qui semblent encore con senrer la vie et marque du doigt l'endroit où il faut tirer pour les achever. Cette tuerie ^ qui dure une heure parce qu'elle se fait avec calme et lenteur^ une fois achevée, Quiroga explique h quelques individus le motif de cette terrible violation de la foi des traités. Les unitaires^ dit- il ^ lui ont tué le général Villafane, et il use de repr^ailles. L'accusation est fondée quoique la satisfaction soit un peu brutale. « Paz, » disait-il une autre fois 5 « m'a fait fusiller neuf officiers, je lui en ai » fusillé quatre-vingt-seize. » Fax n'était pas responsable d'un acte qu'il lamenta profondément et qui était motivé par la mort d'un parlementaire. Mais le système de ne pas fairo de quartier^ suivi par Rosas avec tant d'ardeur, la violation de toutes les formes reçues, des pactes, des traités, des capitulations, est un effet de causes qui ne dépendent pas du caractère personnel des caudilloê. Le droit des gens qui a adouci les horreurs de la guerre est le résultat de plusieurs siècles de civilisation ; le sauvage tue son prisonnier, ne respecte aucune convention du moment qu'il y a avantage à la violer; quel frein contiendra le sauvage ar-
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gentin , qui ne connaît pas ce droit des gens des villes civilisées? Où nurait-il pu acquérir la conscience du droit? Dans la pampa?
La mort de ViUafane eut lieu sur le territoire chilien. Son assassin souffrit la peine du talion , œil pour oui» dent pour dent. La justice humaine est demeurée satisfaite 9 mais le caractère du héros de ce drame sanglant tranche trop à mon avis pour me priver du plaisir de le présenter. Parmi les émigrés sanjuaninos qui s'en allaient à Goquimbo se trouvait un major d& l'armée du général Paz , doué de tous ces caractères originaux que présente la vie argentine. Le major Na— varro^ d'une famille distinguée de San-Juan^ de formés délicates et de corps faible et flexible , était célèbre dans l'armée par un courage qui allait jusqu'à la témérité. A l'âge de dix-huit ans^ il montait la garde comme sous-lieutenant, en 1820^ dans cette nuit où se souleva le 1^*^ bataillon des Andes : quatre compagnies se forment en face du quartier et somment la garde civique de se rendre. Navarro reste seul au corps de garde, ferme la porte et en défend l'entrée avec son épée; il reçoit quatorze blessures de sabres et de baïonnettes, et couvrant d'une maiu trois coups de baïonnette qu'il a reçus près de l'aine^ en couvrant de l'autre bras cinq qui lui ont traversé la poitrine 9 11 sort baigné dans le sang qui lui coule à torrents de la tête et se rend chez lui, où il recouvre la santé et la vie après sept mois d'une cure désespérée et^presque impossible. Déplanté parla dissolution des civicos^ il se donne au commerce, mais au commerce accompagné de dangers et d'aventures. 11 commence par introduire des charge-
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ments par contrebande dans Gôrdova ; ensuite de Côrdova il trafique avec les Indiens , finit par épouser la fille d'un cacique, vit saintement avec elle, se mêle aux guerres des tribus sauvages, s'habitue à manger de la viande crue et à boire le sang des chevaux qu'oe égorge , tellement qu'en quatre ans il est devenu sauvage de fait et de droit. Là il apprend que la guerre avec le Brésil va commencer; et laissant ses sauvages bieD'^aimés , il s'engage dans l'armée dans son grade de sous-lieutenant, et il donne de tels coups qu'à la fin de la campagne il est capitaine faisant- fonctions de major^ et l'un des privilégiés de Lavalle, l'appréciateur des braves. Au pont Marquez^ il étonne l'armée par sa bravoure ; et après toutes ses courses, il reste à Buenos-Ayres avec les autres ofiSciers de Lavalle ; Arbolilo, Pancho el Nato (1), Molina et d'autres chefs de la campagne étaient les hauts personnages qui montraient leur valeur dans lés cafés et les hôtelleries. L'animosité contre les officiers de l'arniée était tous les jours plus envenimée. Il y avait dans le café de la Comédie plusieurs de ces héros de l'époque qui buvaient à la mort du général Lavalle. Navarro^ qui les a entendus 5 s'approche, prend le verre de l'un d'eux, verse pour deux et dit : Buvez à la santé de Lavalle! Les épées s'agitent et Navarro le laisse sur le carreau, n fallait se sauver, gagner la campagne et arriver à Côrdova au milieu des partis de soldats. Avant de reprendre du service , il pénètre à l'intérieur pour voir sa famille^ son beau-père, et il apprend avec peine
(r^ François le Camus.
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que sa chère moitié a succombé. Il prend congé des siens ^ et deux de ses parents^ deux jeunes gens^ Tob son cousin, l'autre son neveu, raccompagnent à son retour h l'armée.
Il avait, de l'action du Chacon> un coup de feu dans la poitrine qui lui avait brûlé toute la barbe et tacbé la figure de poudre. Dans cet état et cette compagnie, avec un ami anglais aussi gaucho et habile au lazo et aux boîaa que le patron et les deux parents^ le jeune Navarro émigrait pour Goquimbo, parce qu'il était jeune et aussi civilisé dans son langage et élégant dam ses manières que le premier petit - maître , ce qui n'empêchait pas que quand il voyait tomber un animal il allait lui boire le sang. Il voulait s'en retourner tous les jours et ses amis avaient de la peine à l'arrêter par leurs instances. «Je suis fils de la poudre^ » disait-il de sa voix grave et sonore , « la guerre est mon élé- » ment » « La première goutte de sang qu'a répanduela » guerre civile , » disait-il d'autres fois , « est sortie de » ces veines , et la dernière doit en sortir. » t Je ne » puis aller plus loin,» répétait -il en arrêtant son cheval, « je m'éloigne davantage des épaulettes de 2> général.» «Enfin», s'écriait- il d'autres fols, «que » diront mes amis quand ils apprendront que le major » Navarro a foulé le sol étranger sans un escadron avec » la lance en arrêt?»
Le jour qu'ils passèrent la cordillère, il y eut une scène pathétique. Il fallait déposer les armes et il n'y avait pas moyen de faire concevoir aux Indiens qu'il y avait des pays où il n'était pas permis de se promener la lance à la main. Navarro s'approche d'eux, leur
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parle dans leur langue > s'anime peu à peu ; deux grosses larmes sortent de ses yeux^ et les Indiens plantent leur lance dans le sol avec des marques d'an- Kolsse* Après avoir repris leur marche , ils revinrent faire un tour autour d'elles 5 comme pour leur dire un éternel adieu.
C'est dans ces dispositions d'esprit que le mi^or Navarro passa au Chili et se logea à Guanda ^ située à Touverture du chemin qui conduit à la cordillère. Il y apprit que Yillafane retournait s'unir à Facundo, et il annonça publiquement son dessein de le tuer. Les émigrés ^ qui savaient ce que valaient ces paroles dans la bouche du major Navarro ^ s^éloignèrent du lieu de la scène , après avoir en vain tenté de le dissuader. YiUafane^ averti^ demanda secours à l'autorité, qui loi donna quelques hommes des milices , dont il fut abandonné dès qu'ils furent informés de ce dont il s'agissait. Mais Yillafane était parfaitement armé , et de plus marchait accompagné de six riojanos. Au moment où il passe par Guanda^ Navarro va au-devant de lui, et séparé de lui par un ruisseau , lui annonce solen* Bellement et publiquement son dessein de le tuer; puis il s'en retourne tranquillement à la maison où il était à déjeuner. Yillafane eut l'indiscrétion de se loger à Tilo, endroit éloigné de quatre lieues seulement de celui où avait eu lieu le déû. A la nuit , Navarro demande ses armes et une compagnie de neuf hommes, qu'il laisse en lieu convenable près de Tilo, puis il s'approche seul au clair de la lune. Après avoir pénétré dans la cour ouverte de la maison , il crie à Yillafane qui dormait avec les siens dans le corridor : < Yilla*
âf
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à Toinbic des myrtes et des lauriers, et s'endormir enivrées par les essences qui asphyxieraient ceux qui ne sont pas habitués à cette atmosphère.
Facundo avait gagné une de ces cabanes formées de branches ombrageuses, peut-être pour méditer sur ce qu'il devait faire de cette pauvre ville tombée comme un écureuil sous la patte du lion. La pauvre ville, cependant, était préoccupée de la réalisation d'un projet plein d'Innocente coquetterie. Une députation de jeunes filles regorgeant de jeunesse , de candeur et de beauté, se dirige vers le lieu où Facundo est étendu sur son poncho. La plus résolue ou la plus enthousiaste marche devant, hésite, s'arrête ; celles qui la suivent la pressent : toutes s'arrêtent, saisies par la peur ; les figures pudiques se retournent, s'encouragent réciproquement, et s'arrêtant, puis avançant timidement, s'excitant entre elles, finissent par arriver en sa présence. Facundo les reçoit avec bonté, les fait asseoir autour de lui, les laisse se remettre, et finit par s'informer de l'objet de cette aimable visite. Elles viennent l'implorer pour la vie des officiers de l'armée qu'on va fusiller. Les sanglots sortent de la réunion choisie et timide ; le sourire de l'espérance brille sur quelques visages , et toutes les séductions délicates de la femme sont mises en réquisition pour atteindre le but charitable qu'elles se sont proposé.
Facundo est vivement intéressé , et le sourire de la complaisance et du contentement parvient à percer dans l'épaisseur de sa barbe. Mais il faut les interroger une à une, connaître leurs familles, la maison où elles demeurent, mille détails qui paraissent Tinté-
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armée de quatre mille cinq cents hommes parfaitement disciplinés et un plan d'opérations sagement combiné^ était sûr de vaincre Farmée de Buenos-Ayres. Ceux qui l'ont vu depuis triompher de tous côtés jugeront qu'il n'y avait pas beaucoup de présomption de sa part dans d'aussi heureuses anticipations. Nous pourrions faire chorus avec les moralistes qui donnent aux événements les plus fortuits le pouvoir de renverser le sort des empires; mais s'il est fortuit d'atteindre un général ennemi avec des bolas, il ne Test pas que cela vienne de la part de ceux qui attaquent les villes, du gaucho de la pampa, converti en élément politique. On peut donc dire que cette fois la civilisation fut baulée,
Facundo, après avoir vengé si cruellement son général Yillafane, marcha sur San-Juan^ pour préparer l'expédition sur le Tucuman, où l'armée de Gôr^ dova s'était retirée après la perte du général, ce qui rendait impossible tout but d'innovation. A son arrivée, tpus les citoyens fédéraux sortirent à sa rencontre, comme en 1827 ; mais Facundo n'aimait pas les répétitions. Il envoie un parti en avant de la rue où ils étaient réunis, en laisse un autre derrière, et prenant lui-même un autre chemin, il entre dans la ville laissant prisonniers ses hôtes officieux, qui durent passer le reste du jour et la nuit enlière groupés dans la rue, se faisant place entre les pieds des chevaux pour dormir un peu.
Arrivé à la place, il fait arrêter sa voiture au milieu, envoie faire cesser le bruit des cloches, et fait jeter dans la rue tout l'ameublement de la maison que
22H FACUNDO QlIlROtiA.
les autorités ont fait préparer pour le recevoir; les tapis ^ les rideaux 9 les chaises^ les tables ^ les glaces^ tout s'amoncèle confusément sur la place, et il ne descend que quand il est sûr qu'il n'y a plus que les murailles nues, une petite table, une seule chaise et un lit. Pendant que cette opération s'effectue, il appelle un enfant qui vient à passer près de sa voiture, lui demande comment il s'appelle, et l'entendant répondre Roza, lui dit : « Votre père don Ignacio là Roa Alt un grand homme ; offrez mes services à votre mère. »
Le lendemain au matin, on met sur la place un baoc pour fusiller, de cinq ou six mètres de long. Quelles vont être les viclimes ? Les unitaires ont fui en niasse, même les timides qui ne sont pas unitaires I Facundo commence à distribuer .des contributions aux dames ii défaut de leurs maris, pères ou frères absents, et les résultats n'en sont pas moins satisfaisants. Je passe la relation de tous les événements de cette période, qui ne permettraient pas d'entendre les sanglots et les cris des femmes menacées d'aller sur le banc et d'être fouettées, deux ou trois fusillés, quatre ou cinq fouettés, une dame ou une autre condamnée à faire à manger aux soldats, et d'autres violences sans nom. Mais il y eut un jour de terreur glaciale que je ne dois pas passer sous silence. C'était le moment du départ de l'expédition sur Tueuman : les divisions commencent à défiler l'une à la suite de l'autre; les troperos sont sur la place à charger les bagages ; une mule s'épouvante et entre dans le temple de Santa-Ana. Facundo ordonne qu'on la prenne dans l'église; le muletier va
FACUNDO QUIMOUA. S3t
la prendre k la main^ et dans ce moment un offider» qiA entre à cheval par ordre de Qcdroga^ lace mole et muletier et les retire sanglés ensemble^ le malheureax souffrant les meurtrissures et les coups de pied que loi donne ranimai. Quelque chose n'est pas paré dans ce moment : Facundo fait comparaître les autorités né* gligeantes. S. £. M. le gouverneur et capitaine général de la province reçoit un soufQet ; le chef de police échappe à une balle en courant^ et tous deux gagnent leurs bureaux^ où ils vont donner les ordres ^'ils ont omis.
Plus tard^ Facundo voit un officier qui donne des coups de plat d'épée à deux soldats qui se battaient^ rappelle^ l'attaque avec la lance ^ l'officier prend la hampe pour sauver sa vie ; ils luttent^ et à la fin l'officier la lui ôte et la lui remet respectueusement ; nouvelle tentative de le transpercer ^ nouvelle lutte, nouvelle victoire de l'officier qui la lui remet encore. Facundo réprime alors sa rage, appelle ^ lui; six hommes s'emparent de l'officier athlétique, l'allongent dans une fenêtre et l'attachent bien des pieds et des mains ; Facundo le transperce plusieurs fois avec cette mfime lance qu'il lui a remise à deux fois, jusqu'à ce qa'ariive l'agonie, jusqu'à ce que l'officier penche la tdte et que le cadavre reste sans mouvement. Les lïuries sont détachées. Le général Huidobro est menacé de la lance, tellement qu'il a le courage de dégainer ion épée et de se préparer à défendre sa vie.
Et sans doute Facundo n'est pas cruel, n'est pas sanguinaire ; ce n'est rien de plus qu'un barbare qui Qe sait pas contenir ses passions, lesquelles une fois
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irritées ne connaissent plus ni frein, ni bornes ; c'est le terroriste qui à son entrée dans une ville, fusille l'on et fait fouetter l'autre , mais avec économie, souvent avec discernement. Le fusillé est un aveugle, un panlytique ou un prêtre ; le plus malheureux fouetté est un citoyen illustre, un jeune homme des premières familles. Ses brutalités avec les dames viennent de ce qu'il n'a pas conscience des attentions délicates ^e mérite la faiblesse ; les humiliations ignominieusement prodiguées aux citoyens proviennent de ce que c'est un campagnard grossier et qui, par cela même, a du plaisir à maltraiter et blesser dans leur amour-propre ceux par lesquels il sait qu'il est méprisé. Ce n'est pas un autre motif qui fait de la terreur un système de gouvernement. Qu'eût fait sans elle Rosas dans une société comme était celle de Buenos- Ayres ? Qnel autre moyen d'imposer au public illustre le respect que la conscience refuse à ce qui est par soi-même abject et méprisable? C'est inouï le nombre d'atrocités qu'il faut accumuler les unes sur les autres pour pervertir un peuple, et personne ne sait les difficultés, les études, les observations et la sagacité qu'a employées D. Juan Manuel Rosas pour soumettre la ville à cette influence magique qui renverse en six ans la conscience du juste et du bon, qui brise à la fin les cœurs les plus forts et les soumet au joug. La terreur de 1793, en France, était un effet, non un instrument. Robespierre ne guillotinait pas les nobles et les prêtres pour se créer une réputation ni pour s'élever sur les cadavres qu'il entassait. C'était une âme intraitable et sévère que celle qui avait cru qu'il fallait amputer
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à la France tous ses membres aristocratiques pour dmenter la révolution. « Nos noms^ » disait Danton, ipasseront à la postérité exécrés ; mais nous aurons •sauvé la république. » Laterreur, chez nous, est une invention gouvernementale pour étoulTer toute conidence, tout esprit de ville, et forcer enfin les hommes à reconnaîtra comme tête pensante le pied qui leur serre la gorge; c'eist une compensation que prend l'homme Inepte armé d'un poignard pour se venger do mépris qu'il sait que sa nullité inspire à un public frt lui est infiniment supérieur. C'est pour cela que teus avons vu se répéter de nos jours les extravalances de €aligula, qui se faisait adorer comme un Ueu et associait son cheval à Fempire. Galigula savait qa'il était lui-même le dernier des Romains quMl avait cependant sous ses pieds. Facundo se donnait des airs d'inspiré^ de devin^ pour suppléer à son incapacité naturelle de dompter les esprits. Rosas se faisait adorer dans les temples et faisait promener son portrait sur un char auquel étaient attelés des généraux A des dames pour se donner du prestige. Mais Facundo n'est cruel que quand le sang lui monte à la tête et aux jeux et qu'il voit tout en rouge. Ses calculs froids se ifanitent à fusiller un homme, fouetter un citoyen Rosas ne se met jamais en fureur, calcule dans la paix et le recueillement du cabinet, et c'est de là qu'il eipédle des ordres à ses sicaires.
m fàcundo quiroqa.
CHAPITRE XII
GGERRB SOCIALE.
Les habitants de Tacnman finissent lêim }0tiMi par des réunlOBs champêtres > ott, à l'ombre di bMi arbres , ils iipproTisent , au son d'une guitare mstiiiM, des chants alternatifs dans le genre de ceni que Tbài* erite et YirgUe ont onbeUii. Tout , josqtt'fHU piîMM grecs , rappelle au Yoyageur étonné rantlipie Arcadio.
( MaltB'Bbuii.)
CIUDÂDELA.
L'expédition partit, et les Sanjuaninos fédéraux, les femmes et les mères des unitaires respirèrent enflB comme au réveil d'un horrible cauchemar. Facando déploya dans cette campagne un esprit d'ordre et tme rapidité dans ses marches ^ qui montraient comUen les désastres passés lui avaient servi de leçons. En vingt-quatre jours, il traversa avec son armée près de trois cents lieues de pays, de manière qu'il fut sur le point de surprendre à pied quelques escadrons de l'armée ennemie qui, en apprenant la nouvelle de son
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arrivée prochaine^ le vit se présenter dans la citadelle [eiudadela), ancien campement des armées de la patrie aux ordres de Belgrano. Il serait inconcevable p'une armée comme celle que commandait Madrid à Tucuman , avec des chefs aussi vaillants et des soldats si aguerris, se fût laissé vaincre ^ si des causes morales et des préjugés antistratégiques ne venaient donner la solution d'une énigme aussi étrange.
Le général Madrid , chef de Tarmée , avait sous ses ordres le général Lopez , espèce de caudillo de Tucuman f qui lui était personnellement opposé ; et en outre de ce qu'une retraite démoralise les troupes y le général Madrid n'était pas très- propre à dominer l'esprit des chefs subalternes. L'armée se présentait au combat moitié fédéralisée , moitié montonérisée , pendant que celle de Facundo avait cette unité que donnent la terreur et l'obéissance à un caudillo qui n'est pas une cause ^ mais une personne, et qui par cela même éloigne le libre arbitre et étouffe toute individualité. Rosas a triomphé de ses ennemis par cette unité de fer qui fait de tous ses satellites des instruittents passifs ^ aveugles exécuteurs de sa volonté suprême. La veille de la bataille , le lieutenant-colonel Ealmaceda demande au général en chef qu'on lui permette de donner la première charge. S*il en avait été •inai , du moment qu'il était de règle de commencer les batailles par des charges de cavalerie et qu'un nbalterne prenait la liberté de le demander^ la bataille se fût gagnée, parce que le 2* cuirassiers n'a jamais trouvé ni au Brésil ni dans la république argentine rien qui pût résister à son choc. Le général agréa
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la demande da commandant da 2«, mais un colonel trouTa qn*on enlcTait le meillenr corps; le général Lopez, qn*on compromettait dès le commencement les troupes d'élite qui devaient former la réserve selon tontes les règles; et le général en chef ^ n'ayant pas d'antorité soffisante pour faire taire ces clameurs^ envoya à la réserve Tescadron invincible et le chef vaillant qui le commandait.
Facnndo déploie sa ligne à une distance, telle qn'il la met à l'abri de Tinfanterie que commande Barcala, et qu'il atténue l'effet de huit pièces d'artillerie dirigées par rintelligent Arengreen. Facundo avait-il prévu ce qu^allalent faire ses ennemis? Dans une gnerrilla qui a précédé , le parti de Quiroga repousse la division de Tucuman. Facimdo appelle le chef victorieux, c Pourquoi êtes -vous retourné? — Parce que » j'ai repoussé Tenneroi jusqu'au sommet de la mon- » tagne. — Pourquoi n'avez-vous pas pénétré dans la » montagne en tuant? — Parce qu'il y avait des forces » supérieures. — Ici quatre tirailleurs!!!.., » Elle chef est exécuté.
On entendait d'un bout de la ligne à l'autre le son des éperons et des fusils des soldats qui tremblaient, non par peur de l'ennemi , mais du terrible chef qni parcourait la ligne par derrière , brandissant sa lance à manche d'ébène. Us attendent pour soulagement et allégement à la terreur qui les opprime, qu'on les fasse se précipiter sur Tennemi : ils le mettront en pièces, rompront la ligne de baïonnettes pour mettre quelque chose entre eux et l'image de Facundo, qni les poursuit comme un fantôme de l'air. Ainsi, conune
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ODle voit 5 d*un côté régnait la terreur^ de l'autre ranarchie. A la première tentative de charge^ la cavalerie de Madrid se débande, la réserve suit, et cinq die6 à cheval restent seulement avec l'artillerie dont les détonations devenaient plus rares et l'infanterie foi se jetait à la baïonnette sur l'ennemi. Pourquoi en dire davantage? Celui qui triomphe dans une bataille 01 donne le détail.
La consternation règne à Tucuman , l'émigration se fUt en masse , parce que dans cette ville les fédéraux se comptent C'était la troisième visite de Facundo ! le lendemahi on doit répartir une contribution. Quiloga sait qu'il y a des effets précieux cachés dans un temple; il se présente au sacristain qu'il interroge sur le cas. C'est une espèce d'imbécile qui répond en souriant. — Tu ris? Voyons!... quatre fusiliers! .. qui le laissent sur le sol , et les listes de la contribution se complètent en une heure. Les caisses du général s'emplissent d'or. Si quelqu'un n'a pas bien compris, il ne lui restera plus de doute quand ii verra passer ceux qu'on arrête pour être fouettés^ le gardien de San- Francisco et le prêtre Colombres. Facundo se présente ensuite au ^dépôt des prisonniers, met à part les officiers et se retire pour se reposer de tant de fatigues , ai laissant l'ordre de les fusiller tous.
Le Tucuman est un pays des tropiques où la nature s'étale dans toute sa pompe , c'est l'Éden de l'Amérique sans rival sur toute la surface de la terre. Imaginez-vous les Andes couvertes d'un manteau vert brun de végétation colossale, laissant échapper pardessous le bord de ce vêtement douze rivières qui
236 FACUIIDO QUIROGA.
conlent à égales distances dans des directions parallèles , jusqu'à ce qu'elles inclinent toutes dans un sens et forment par leur réunion un canal navigable qd s'en va jusqu'au cœur de TAmérique. Le pays compris entre les affluents et le canal a cinquante lieues an plus. Les bois qui couvrent la surface du pays sont primitifs^ mais les pompes de Tlnde y sont revêtues des grâces de la Grèce.
Le noyer croise ses longues branches avec Tacajoa et Tébène; le cèdre laisse croître à son côté le laurier classique 5 qui protège à son tour de son feuillage le myrte consacré à Vénus et laisse encore de l'espace pour permettre au nard embaumé et au lis des champs de monter et s'étendre.
Le cèdre odoriférant s'est emparé par là d'une bordure de terrain qui Interrompt les bois; ailleurs le rosier ferme le passage avec ses membres pressés et épineux.
Les vieux troncs servent de terrain à plusieurs espèces de mousses fleuries, et les lianes et les mûriers festonnent, entrelacent et confondent toutes ces d^ verses générations de plantes.
Sur toute cette végétation qui épuiserait la palette fantastique en combinaison et richesse de coloris, volent des essaims de papillons dorés, des colibris émaillés, des millions de perroquets couleur d'émeraude, de pies bleues et de toucans couleur orange. Le bruit de ces oiseaux babillards vous étourdit toal le jour, comme ferait le bruit d'une cataracte harmonieuse.
Le major Andrews , voyageur anglais qui a dédié
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beaucoup de pages à la description de tant de mer- Tdlles y raconte qu'il sortait le matin pour s'extasier dans la contemplation de cette superbe et brillante végétation , qu'il pénétrait dans les bois aromatiques ; et là^ délirant 5 étourdi par Tailénation qui le dominaitj il s'internait là où il voyait qu'il y avait obscurité , épaisseur, jusqu'à ce qu'enfin il retournât cliez loi où on lui faisait remarquer qu'il s'était déchiré les vêtements 9 blessé et rayé la figure , d'où le sang lui lortait souvent sans qu'il s'en fût aperçu. La ville est entourée d'un bois de plusieurs lieues exclusivement formé d'orangers doux, arrondis en coupole, à une hauteur déterminée, de manière à former une voûte sans limites 5 soutenue par un million de colonnes unies et tournées. Les rayons de ce soleil torride n'ont jamais pu contempler les scènes qui ont lieu sur le tapis de verdure qui couvre la terre sous cet immense toit. Et quelles scènes ! Les belles de Tucuman vont passer le dimanche dans ces galeries sans limites; chaque famille choisit un lieu apparent : on écarte les oranges qui gênent le passage. Si c'est en automne^ ou bien sur le gros tapis de fleurs d'orangers qui rem* plissent le sol, les couples du bal se balancent; et avec les parfums de ses fleurs s'étendent en s'aifaiblissant les sons mélodieux des tristes chants de la guitare. Vous croiriez peut-être que cette description est copiée dans les Mille et une Nuits ou d'autres contes de fées à l'orientale ? Cherchez plutôt à vous imaginer ce que je ne dis pas de la volupté et de la beauté des femmes qui naissent sous ce ciel de feu et qui, défait^ lantes, vont se livrer à la sieste, mollement étendues
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les autorités ont fait préparer pour le recevoir; les tapis ^ les rideaux, les chaises^ les tables^ les glaces^ tout s'amoncèle confusément sur la place, et il ne descend que quand il est sûr qu'il n'y a plus que les murailles nues^ une petite table, une seule chaise et un lit. Pendant que cette opération s'effectue, il appelle un enfant qui vient à passer près de sa voiture, lui demande comment il s'appelle, et l'entendant répondre Roza, lui dit : « Votre père don Ignacio la Ron Ait un grand homme ; offrez mes services à votre mère. »
Le lendemain au matin, on met sur la place un banc pour fusiller, de cinq on six mètres de long. Quelles vont être les viclimes ? Les unitaires ont fui en masse, même les timides qui ne sont pas unitaires I Facundo commence à distribuer .des contributions aux dames à défaut de leurs maris, pères ou frères absents, et les résultats n'en sont pas moins satisfaisants. Je passe la relation de tous les événements de cette période, qui ne permettraient pas d'entendre les sanglots et les cris des femmes menacées d'aller sur le banc et d'être fouettées, deux ou trois fusillés, quatre ou cinq fouettés, une dame ou une autre condamnée à faire à manger aux soldats, et d'autres violences sans nom. Mais il y eut un jour de terreur glaciale que je ne dois pas passer sous silence. C'était le moment du départ de l'expédition sur Tueuman : les divisions commencent à défiler l'une à la suite de l'autre; les troperos sont sur la place à charger les bagages ; une mule s'épouvante et entre dans le temple de Santa-Ana. Facundo ordonne qu'on la prenne dans l'église; le muletier. va
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la prendre h la main^ et dans ce moment on officier» qaï entre à cheyal par ordre de Quiroga^ lace mole et midetier et les retire sanglés ensemble» le malheureux souffrant les meurtrissures et les coups de pied que lui tenue ranimai. Quelque chose n'est pas paré dans ce moment : Facundo fait comparaître les autorités négligeantes, S. £. M. le gouverneur et capitaine général de la province reçoit un soufflet ; le chef de police échappe à une balle en courant» et tous deux gagnent leurs bureaux» où ils vont donner les ordres qu'ils ont omis.
Plus tard» Facundo voit un officier qui donne des eoups de plat d'épée à deux soldats qui se battaient» Faïqielle» l'attaque avec la lance ; Tofficier prend la hampe pour sauver sa vie ; ils luttent» et à la fin Foffider la lui ôte et la lui remet respectueusement ; nouvelle tentative de le transpercer» nouvelle lutte» nouvelle victoire de l'officier qui la lui remet encore. Facundo réprime alors sa rage» appelle à lui; six hommes s'emparent de l'officier athlétique, l'allongent dans une fenêtre et l'attachent bien des pieds et des mains; Facundo le transperce plusieurs fois avec cette même lance qu'il lui a remise à deux fois» jusqu'à ce qu'arrive l'agonie» jusqu'à ce que l'officier penche la tête et que le cadavre reste sans mouvement. Les furies sont détachées. Le général Huidobro est menacé de la lance» tellement qu'il a le courage de dégainer ion épée et de se préparer à défendre sa vie.
Et sans doute Facundo n'est pas cruel» n'est pas sanguinaire ; ce n'est rien de plus qu'un barbare qui ne sait pas contenir ses passions» lesquelles une fois
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ont-ils été une malédiction pour tous ceux (lui U^s enl portés 1
Si Ton peut ajouter quelque chose k Thorreur de ces scènes^ c'est le sort qu'eut le colonel Arraya, père de huit enfants, prisonnier avec trois coups de lance dans Tépaule ; on le fit entrer ft Tucuman à pied, nn, saignant et chargé de huit ftisils. Exténué de fatigae, il fallut lui faire donner un Ht dans une maison particulière. A l'heure de l'exécution quia lieu sur la place, quelques tirailleurs pénètrent dans son habitation, le percent de balles dans son lit et le font mourir an milieu des grandes flammes des savanes incendiées.
Le colonel Barcala, l'illustre nègre, fut le seul cbef excepté de la boucherie. C'est qne Barcala était le maître de Gordova et de Mendoza^ où les civicos (la garde civique) l'idolâtraient. C'était nn instrument qne Ton pouvait conserver pour l'avenir. Qui sait ce qui peut arriver plus tard ?
Le lendemain commence dans toute la ville une opération que l'on appelle le séquestre ; elle consiste h mettre des sentinelles à toutes les portes, à tous les magasins^ dans les dépôts de cuirs, de peaux corroyées, les dépôts de tabac/parlout, parce qu'àTocuman il n'y a pas de fédéraux, celte plante qui n'a pu croître qu'après que le sol a été trois fois arrosé tic sang par Quiroga, et une autre fois plus que les trois autres ensemble par Oribe. On dit maintenant qu'il y a des fédéraux qui portent un ruban qui le proufe, sur lequel il est écrit: \\ Muer an los salvajcs unitariosH
Comment en douter un moment? Toutes ces propriétés mobilières et le bétail des campagnes appar-
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tiiDiieiit de droit à Facundo. Deux cent cinquante diaiteltes avec la dotation de seize bcenfe chacnnc se mettent en marche pour Buenos-Ayres, emportant les prodtdtsdn pays. Les marchandises d'Europe se mettent dans nu dépôt qui aboutit à un marché où les tommandants font l'office de marchands. Il y a plus encore : Facundo en personne ?end des chemises^ des Japons de fèmme^ des vêtements d'enfants^ les déploie, les montre et les agite devant la multitude : un medio, «n reni, tout est bon ; la marchandise se vend, le négoce est brillant ; il manque des bras, la multitude f^amasse^ se presse. Seulement on commence à remarfoer qu'après quelques jours les acheteurs deviennent tares^ et on leur offre en vain des mouchoirs de crêpe brodés'pour quatre réaux; personne n'achète* Qu'est- ■ arrivé? Est-ce par remords de la part du peuple? Men de cela* L'argent circulant s'est épuisé : les contributions d'un côté, le séquestre de l'autre, la vente à bon marché, ont réuni jusqu'au dernier medio qui circulait dans la province. S'il en reste quelques-uns an pouvoir des dévoués ou des officiers, la taHe de jeu est là pour laisser enfin toutes les bourses vides. A h porte de la rue du général on sort au soleil des piles te sacs d'argent doublés en cuir. Us y restent la nuit sans garde, et sans que les passants se hasardent même à les regarder.
Et qu'on ne croie pas que la ville ait été abandonlée au pillage ou que le soldat ait participé de cet immense butin I Non 5 Quiroga répétait depuis à Bueuos-Ayrcs, dans le cercle de ses amis : « Je n'ai ja- » mais consenti à ce que le soldat volât, parce que
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» cela m'a toujours semblé immoral. » Un cultivatev se plaint à Facundo, les premiers jours, de ce que ses soldats lui ont pris quelques fruits. Il les fait former, et les coupables sont reconnus. Chacun reçoit six cents coups pour sa peine. L'habitant effrayé demande grâce pour les victimes , et on le menace de lui en donner autant. Parce que tel est le gaucho argentin ; il tue parce que ses caudillos lui ordonnent de tuer, et il ne vole pas parce qu'ils ne le lui ordonnent paSi Si vous voulez vérifier comment ces hommes ne se soulèvent pas^ ne se déchaînent pas contre celui qui ne leur donne rien en échange de leur sang et de leur courage, demandez à D. J. M. Rosas tous les prodiges qu'on peut faire avec la terreur. Il le sait bien I On fait faire des miracles^ non-seulement au misérable gaucho^ mais à l'illustre général, au citoyen fastneni et orgueilleux! Ne vous disais-je pas que la terreor produit de meilleurs résultats que le patriotisme? Le colonel de l'armée du (Ihlli, D. Manuel Gregorio Qolroga, ex-gouverneur fédéral de San-Juan et chef d'état-major de l'armée de Quiroga, convaincu de ce que ce butin d'un demi-million est seulement pour le général, qui vient de donner des soufflets à un commandant qui a gardé pour lui quelques réaux de la vente d'un mouchoir, conçoit le projet de soustraire quelques bagues de valeur parmi celles qui sont rassemblées au dépôt général et se dédommager par là de sa solde. Le vol se découvre, et le général le fait amarrer à un poteau et exposer à la vengeance poblique ; et quand l'armée retourne à San-Juan^ le colonel de l'armée du Chili, ex-gouverneur de San-Juan.
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le chef d*élai-major marche à pied par des chemins à peine praticables^ accouplé avec un taureau : le comps^Don du taureau succomba à Gâtamarca sans qu'on sache si le taureau est arrivé à San-Juan I Enfin, Facundo apprend qu'un jeune Rodriguez, de ce qu'il y avait de mieux à Tucuman^ a reçu une lettre des fugitifs ; il le fait prendre, le mène lui-même à la place, l'attache et lui fait donner six cents coups. Mais les soldats ne savent pas donner des coups comme ceux qu'exige ce crime , et Quiroga prend les grosses lanières qui servent à rexécution, les agite en Tair avec son bras herculéen et en donne cinquante coups pour servir de modèle. L'acte terminé, il remue lui-même la chaudière de saumure, lui frotte les fesses, lui arradie les morceaux flottants et lui met le poing dans les concavités laissées par eux. Facundo retourne chez lui, lit les lettres interceptées, y trouve des commissions de maris pour leurs femmes, des quittances de commerçants, des recommandations de n'avoir pas souci d'eux, etc. ; pas un mot qui puisse intéresser la politique : il demande alors le jeune Rodriguez, et on lai dit qu'il est mourant ; ensuite il se met à jouer et gagne des sommes énormes. D. Francisco Reso et D. N. Lugones ont murmuré entre eux quelque chose sur les horreurs qu'ils entrevoient; chacun reçoit trois cents coups et l'ordre de se retirer en traversant la ville complètement nus, les mains croisées sur la tête et les fesses dégoûtantes de sang ; des soldats armés les suivent de loin pour faire exécuter Tordre ponctuellement. Et voulez-vous savoir ce que c'est que la nature humaine, quand l'infamie est intronisée et qu'il n'y a
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personne sur la terre à qui en appeler contre les bourreaux? D. N. Lugones^ qui est de caractère vif, se tourne vers son compagnon de supplice et lui dit avec le plus grand calme : « Passez-moi votre tabatière qae » nous fumions un cigare. » La dyssenterie se déclare enfin à Tucuman^ et les médecins assurent qu'il n'y a pas de remède, qu'elle vient d'affections morales, de la terreur contre laquelle on n'a pas trouvé de remède jusqu'à aujourd'hui dans la république argentine. Facundo se présente un jour dans une maison et demande la mailresse à un groupe d'enfants qui Jouent avec des noix ; le plus espiègle répond qu'elle n'y est pas. f Dis-lui que je suis venu. — £t qui êtea-vous? — Je suis Facundo Quiroga. » L'enfant tomba en foiblesse» et ce n'est que l'année dernière qu'il ^ cmnmencé à donner des indices d'un peu de raison; les autres se mettent à courir en pleurant et criant; l'on d'eux monte h un arbre, un autre saute sur des murs et se donne un coup terrible.. ... Que voulait Facundo
à cette dame? C'était une belle veuve qui avait
attiré ses regards, et il venait la solliciter! Parce
qu'à Tucuman^ le Gupidon et le satyre n'étaient pai oisifs. Une jeune fille lui plaît ; il lui parle et lui propose de l'emmener à San^uan. Imaginez-vous ce que pouvait répondre une pauvre fille à cette proposition déshonorante faite par un tigre. Elle rougit» balbutie, répond qu'elle ne peut se résoudre... que son père.** Facundo s'adresse au père , et le malheureux dissimulant toute son horreur^ objecte que personne ne répond de sa fille, qu'on l'abandonnera. Facundo satisfait à toutes les objections 5 et le malheureux
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père^ ne sachant pas ce qn'il dit et croyant terminer cet abominable marché , propose qu'on lai fasse un biUet.... Facundo prend la plume et rédige ce qu'on lot demande, pois il passe le papier et la plume an père pour qu'il signe la convention. Le père est père à la fin et la nature parle : « Je ne signe pas,
> dlUil, tuez-moil — £h! vieux co ! » lui ré-
pond Qniroga, et il reprend la porte étoufEant de rage*.***
Qniroga, le champion de la cause qu'ont Jurée les peuples, comme il s'intitule par là, était barbare, avare et lubrique, et se livrait sans frein à ses passions : son sueoessenr ne saccage pas les villes, c'est vrai, n'ou* tnige pis la pudeur des femmes; il n'a qu'une paslion^ qu'un besoin, la soif de sang humain et le despotisme. En échange , il sait user des paroles et des formes qui satisfont l'exigence des indifférents. Les laavages, les sanguinaires, les perfides immondes unitaires, le sanguinaire duc d'Abrantès, le perfide ministre du Brésil, la fédération, le sentiment américain l!i l'or immonde de la France, les prétentions iniques de l'Angleterre, la conquête européenne 1! De telles paroles suffisent pour couvrir la plus horrible , la plus longue série de crimes qu'ait vue le dix-neu- Tlème aiède. RosasI Rosas! Rosasiil je me prosterne et m'humilie devant ta puissante intelligence. Tu es grand comme la Plata, comme les Andes ! Seul tu as compris combien est méprisable l'espèce humaine avec les libertés, sa science et son orgueil ! Foule-la aux pieds ! Tous les gouvernements civilisés t'honoreront d'autant plus que tu seras plus insolent 1 Foule^ki aux
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pieds ! Tu ne manqueras pas de chiens fidèles qui» recueillant le morceau de pain que tu leur jettes, iront verser leur sang sur les champs de bataille ou montrer sur la poitrine ta marque rouge dans toutes les capitales de TAmérique. Foule-la aux pieds! Oh! oxA,
marche dessus!!!
L'invasion de Quiroga avait arrêté ou affaibli k Tctcuman, Salta et Jujuy, un grand mouvement industriel et progressif qui ne le cédait en rien à ce que nous avons indiqué pour Mendoza. Le docteur Golombres^ que Facundo plongeait dans les prisons^ avait Introduit et encouragé la culture de la canne à sucre à laquelle se prête tant le climat^ et ne s'était pas cra content de sou œuvre avant d'avoir dix grands moolios en mouvement. L'achat de plants de la Havane^ l'envoi d'agents dans les moulins du Brésil pour étudier les procédés et les appareils* la distillation des mélasses, tout s'était réalisé avec ardeur et succès^ quand Facundo lança ses chevaux dans les champs de cannes, et détruisit une grande partie des moulins naissants. Une société d'agriculture publiait déjà ses travaux et se préparait à essayer la culture de l'indigo et de la cochenille. A Salta, on avait fait venir d'Europe et des États-Unis des métiers et des artistes pour les tissas de laine, les draps foulés, les étoffes de tapis et les peaux de tafilet, dont on avait eu des résultats satisfaisants. Mais ce qui préoccupait le plus ces peuples, parce que c'est pour eux une des questions les pins vitales, c*était la navigation du Bermejo, grande artère commerciale qui, passant dans les environs ou sur les frontières de ces provinces, afflue au Parana
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et ouvre une sortie aux immenses richesses que pro^ duii de toutes parts ce ciel tropical.
L'avenir de ces provinces dépend de l'action de rendre des voies fluviales praticables pour le commerce des villes méditerranéennes; pauvres et populeuses , elles pourraient devenir en dix ans autant d'autres foyers de civilisation et de richesses^ si elles pouvaient, favorisées par un gouvernement habile, se consacrer à aplanir les légers obstacles qui s'opposent à leur développement. Ce ne sont pas des songes chimériques d'un avenir probable : non. Aux États-Unis ^ les bords du Mississipi et de ses aflQuents se sont couverts en dix ans y non-seulement de villes grandes et popQleuses> mais d'États nouveaux qui sont venus faire partie de l'Union ; et le Mississipi n'est pas plus avantagé que le Paranà; TOhio^ Tlllinois, l'Arkansasne couvrent pas de territoires plus fertiles et plus étendus que ceux du Pilcomayo, du Bermejo, du Paraguay et de tant de grandes rivières que 4a Providence a mises entre nous pour nous marquer le chemin que doivent suivre plus tard les populations nouvelles qui formeront TUnion argentine. Rivadavia avait mis sur le tapis de sa table., comme point vital , la navigation intérieure des rivières : à Salta et Buenos- Ayres 9 il s'était formé une grande association qui comptait un demi-million de piastres , et l'illustre Sola avait réalisé son voyage et publié la carte de la rivière.
Combien de temps perdu de 1825 à 18^5! Combien de temps encore , jusqu'à ce que Dieu veuille étouffer le monstre de la pampa ! Parce que Rosas s'opposant
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Si tenaeement à la libre navigation des rivières , protestant des craintes d'intrusion européenne , bostilisant* les villes de rintérieur et les abandonnant à leurs propres forces ^ n'obéit pas simplement aux préHogés créoles contre les étrangers ^ ne cède pas simplement aux suggestions de porteiio ignorant qui possède le put et la douane générale de la république sans se souder de déployer la civilisation et la richesse de toute cette nation, parce que son port est plein de navires dla^ gés de produits de rintérieur et sa douane de marchan* dises ; mais parce qu'il obéit machinalement à mi instincts de gaucho de la pampa^ qui regarde avec horreur F eau , avec mépris les navires , et qui ne connaît pas de bonheur supérieur, de félidtô égale à celle de monter un bon cheval pour se transporter d'un endroit à un autre. Que lui importent le mûrier, le sucre, l'indigo, la navigation des rivières, l'émigration européenne et tout ce qui sort du cercle étroit d'idées dans lequel il a été éclairé? Que lui ferait de favoriser l'intérieur, à lui qui vit au sein des richesses et possède une douane qui lui donne sans cela tous les ans deux millions de piastres fortes? Salta^ Jujuji Tucuman, Santa-Fé^ Corrientes et Ëntrerios seraient aujourd'hui autant de Buenos-Ayres , si le mouvement industriel et civilisateur si puissamment commencé par les anciens unitaires, et dont sans doute il est resté des germes si féconds, eût pu continuer. Tucuman i aujourd'hui une grande exploitation de sucres et de liqueurs qui ferait sa richesse , si elle pouvait les envoyer à peu de frais aux côtes pour les changer contre les marchandises dans cette ingrate et imbécile Buenos-
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iSj d'où lui vient le mouvement de barbarie rimé par le gaucho à la marque rouge. Mais il n'y ta de maux qui soient éternels; un jour viendra où vriront les yeux de ces pauvres peuples que l'on e de toute liberté de se mouvoir e( que Ton prive de
les hommes capables et intelligents qui pourraient .er à bout l'œuvre de réaliser en peu d'années Tar grandiose auquel sont appelés par la nature ces i qui demeurent aujourd'hui stationnaires^ pauvres lévastés. Pourquoi sont-ils poursuivis partout^ ou ôt pourquoi sont-ils sauvages unitaires et non pas is fédéraux 5 tous ces hommes courageux et entrelants qui consacraient leur temps à diverses améliions sociales^ celui-ci à améliorer Féducation lique^ celui-là à introduire la culture du mûrier, autre celle de la canne à sucre , cet autre à suivre )ars des grandes rivières , sans autre intérêt que érêt national^ sans autre récompense que la gloire bien mériter de leurs concitoyens? Pourquoi ce ivement, cette sollicitude ont-ils cessé? Pourquoi ^oyons-nous pas de nouveau se lever le génie de la Isation européenne, qui brillait avant^ quoiqu'eu ache y dans la république argentine ? Parce que son vernement unitaire aujourd'hui comme jamais idavia lui-même n'en a eu l'idée ^ n'a pas donné seul regard à l'examen des ressources vierges et )uisables d'un sol privilégié. Pourquoi n'a-t-on pas sacré la vingtième partie des millions que dévore
guerre fratricide et d'extermination à étendre iucation du peuple , à faciliter sa fortune? Que lui -on donné en échange? un haillon rouge !! A cela
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s'est réduite la sollicitude du goavernement pei quinze ans; c'est la seule mesure d'administr nationale , le seul point de contact entre le mail Fesclare ^ la marque du bétail 1 1 1
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CHAPITRE XIII
BARRÀNCA-YAGO!!!
(22 février 1835.)
Le feu qui a si longleinps embrasé l'Albauie vient de s'éteindre. Tout le sang rouge a été lavé et les larmes de nos descendants se sont sécbées. Nous sommes unis maintenant par le lien de la fédération et de l'amitié. [Colden't hitîory of tix ntUiont.)
Le vainqueur de la Giudadela a repoussé les derniers soutiens du systèmeL unitaire hors des bornes de la république. Les mècties des canons sont éteintes et. les chevaux ont cessé de troubler de leurs pas le silence de la pampa. Facundo est retourné à San-Juan, et son armée s'est débandée^ non sans convertir en effets de Tucuman les sommes arrachées par la violence à ses concitoyens. Que restCrt-il à faire ? La paix est maintenant la condition normale de la république comme l'avait été avant un état perpétuel de guerre et d'oscillation.
Les conquêtes de Quiroga avaient fmi par détruire
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tout sentiment d'indépendance dans les provinces, toute régularité dans l'administration. Le nom de Facundo remplissait le vide des lois ; la liberté et Tesprit de ville avaient cessé d'exister, et les caudillosde provinces s'étaient résumés en un général pour une partie de la république. Jujui^ Salta, Tucuman, Gatamarca, la Rioja , San-Juan^ Mendoza et San-Lnis reposaient plutôt qu'elles ne se remuaient sous l'influence de Quiroga.
Je le dirai tout d'une fois : le fédéralisme avait ^paru avec les unitaires^ et la fusion unitaire la plus complète venait de s'effectuer à l'intérieur de la république dans la présence du vainqueur. Ainsi donc l'organisation unitaire que Rivadavia avait vonla donner à la république et qui avait occasionné la lutte venait se réaliser dans l'intérieur^ à moins que, pour mettre ce fait en doute, nous ne concevions qu'il puisse exister une fédération de villes qui ont perdu toute spontanéité et sont à Ift* merci d'un caudillo. Cependant la déception des paroles usuelles > les faits sont si évidents , qu'ils ne laissent aucun doute. Fa<cundo parle avec mépris à Tucuman de cette fédération si vantée -, il propose à ses amis de nommer m individu des provinces président de la république, indique pour candidat le docteur D. José Sanlos Ortiz, ex-gouverneur de San-Luis, son amietisecrétairc. « Ce » n'est pas tm gaucho brutal comme moi : c'est «n » docteur et un homme de bien, — dit-il, — surtout, » l'homme qui sait rendre justice à ses amis mérite » confiance. » Comme on le voit, Facundo, après avoir dispersé les unKaires et les docteurs, reprend sa pre-
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mière idée qa'il avait avant d'entrer dans la lutte, sa décision pour la présidence et sa conviction de la nécessité de mettre de Tordre dans les affaires de la république. Il est vrai qu'il est assailli par quelques doutes: a Maintenant , général,» lui dit quelqu'un, tt la nation va se constituer sous le régime fédéral. — » Hum, » répondit-il en remuant la tête, « il y a encore » des chiffons à battre (1), » et il ajoute d'un air significatif : « Les amis d'en bas (2) ne veulent pas de > constitution. » Il répondait ainsi depuis Tucuman. Quand il lui arriva des communications de Buenos- Ayres et des journaux qui annonçaient les avancements en grades donnés aux officiers généraux qui avaient fait la stérile campagne de Gôrdova , Quiroga dit au général Huidobro : « Voyez s'ils m'ont seule- « ment envoyé deux titres en blanc après que nous » avons, nous autres, fait tout par nous-mêmes. Il » aurait fallu pour cela que mes officiers fussent por- » tenos. »
Il apprend que Lopez a en son pouvoir son cheval arabe sans le lui envoyer, et il se met enfu)reur à cette nouvelle. «Gaucho voleur de bœufs,» s'écriet-il, « le plaisir d'être bien monté va te coûter cher! » Et comme les menaces et les injures continuaient, Huidobro et les autres chefs s'alarmaient de l'indis-
(1) Todavia haitrapitos que machucar, phrase vulgaire prise de la manière de laver du peuple en frappant le linge, et qui veut dire qu'il y a encore des difficultés à vaincre.
(2) Désignation tirée de la position géographique. Puebîos de abajo , peuples d'en bas : c'est Buenos-Ayres ; pueblos de arriha , peuples d'en haut: c'est Tucumany Salta, Jujuy^ etc..
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crétiodi avec laqueDe il se répandait d'ime ma&fére aussi publique.
Qnelle est la pensée secrète de Qttiroga? Quelles idées le préoccupent dès ce moment? Il n'est gouverneur d'aucune province^ ne conserve pas d'armée sous les armes ; il ne lui restait que des armes et un nom reconnu et craint dans huit provinces. A son passage par la Rioja^ il a laissé cachés dans les bols tous les fusils , les sabres et carabines qu'il a pu reçuellllf dans les huit provinces qu'il vient de parcouitr; il y a plus de douze mille armes : il reste en dépôt dans la ville un parc de vingt-slt pièces d'artillerie avec d'abondantes provisions de munitions et bagages; sebe cents chevaux de choix vont paître dans la quebrada de Uaco , immense vallée fermée par une gorge étroite. Outre que la Hioja est le berceau de son pouvoir, c'est encore le point central des provinces qui sont sous son influence. Âu moindre signal ^ cet arsenal peut approvisionner douze cents hommes. £t que Fod ne croie pas que Faction de cacher les fusils dans les bois soit une fiction poétique. Jusqu'en 1841 ^ on a déterré des dépôts de fusils^ et Ton croit encore ^ quoique sans fondement^ que Ton n'a pas encore déterré toutes les armes alors cachées sous terre. £n 1830; le général Madrid s'empara d'un trésor de trente mille piastres appartenant à Quiroga , et on en annonça bientôt un autre de quinze. Quiroga lui écrivait plus tard lui portant à sa charge trente-neuf mille piastres que, selon ce qu'il disait, contenaient ces deux cachettes qu'il avait sans doute laissées ^ entre autres, à la Rioja dès avant la bataiUe d'Oncativo^ en
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même temps qu'il mettait à mort et totirmentait tant de citoyens, afin de leur arracher de l'aident pour la Sfoerre. Quant aux vraies quantités cachées ^ le général tladrid a soupçonné depuis que Tassertlon de Quiroga fût exacte ; car celui qui les avait découvertes étant devenu prisonnier^ offrit dix mille piastres pour sa liberté^ et ne l'ayant pas obtenue ^ se suicida en s'égorgeant. Ces faits éclaircissent trop la question pour se dispenser de les rapporter.
L'intérieur avait donc un chef; et le vaincu d'Oncatlvo^ auquel à Buenos-Âyres on n'avait pas confié d'autres troupes que quelques centaines de malfaiteurs , pouvait se regarder maintenant comme le se^ eond au pouvoir^ sinon le premier. Pour rendre plus sensible la scission de la république en deux parties , les provinces de la Plata avaient conclu un arrangement ou fédération, par lequel elles se garantissaient matuellement leur indépendance et leur liberté; il est vrai que le fédéralisme féodal y existait fortement constitué en Lopez de Santa-Fé, Ferré, Rosas, chefs-nés des peuples qu'ils dominaient, parce que Rosas commençait déjà à avoir de l'influence comme arbitre dans les affaires publiques. Par la victoire sur Lavalle , il avait été appelé au gouvernement de Buenos-Âyres , dont il s'acquitta jusqu'en 1B32 avec la régularité qu'aurait pu y apporter n'importe quel autre. Je ne dois pas omettre un MX que je considère comme un antécédent nécessaire. Rosas sollicita dès le principe l'investissement de facultés extraordinaires , et il est impossible de détailler la résistance faite par ses partisans de la ville. U les obtint cependant à force de prières et de séduc*
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ttoDS , pour tout le temps que durerait la guerre de Cérdova^ après laquelle revinrent les exigences pour le faire se dépouiller de ce pouvoir illimité. la ville de Buenos-Âyres ne concevait pas alors, quelles que fussent les idées qui divisaient ses politiques , commenl il pouvait exister un gouvernement absolu. Rosas cependant résistait en douceur^ habilement. « Ce n'est » pas pour en faire usage,» disait-il^ «mais parce » que , comme dit mon secrétaire Garcia Zuniga , il » faut que le maître d'école ait le chicote (fouet) à la » main pour que son autorité soit respectée. » Cette comparaison lui avait paru irréprochable , et il là répétait sans cesse. Le citoyen^ c'étaient les enfants; le gouverneur, rhomme, était le maître. L'ex-gouverneur ne descendait pas (1) jusqu'à se confondre avec lesd-
(1) Il n'y eut pas d'exigence, de circonstance qui le forçât à rendre compte de Tusage qu'il avait fait de son pouvoir illimité, et il ne le rendit jamais; et , par conséquent , ce compte rendu n'aurait pu satisfaire tout le monde. On se sera trompé de sujet. II demanda des facultés extraordinaires en 1 830 , et la salle de ses amis les lui donna avec beaucoup de plaisir ; la campagne se termina, mais personne ne se souvint de lui en demander compte, et encore moins de lui demander de cesser. Ainsi, à la fin de 1832, au bout de ses trois années , il ût passer à la sala une note exposant que , pour faire les réformes et règlements que demandait le pays, il fallait fortifier l'action du gouvernement, lui donner plus de durée et de fixité , etc.. On passa cette note à une commission, qui présenta un projet hardi, qui proposait, il est vrai, la dictature pour cinq ans , qui s'établit ensuite en 1 835. Alors s'ouvrit la mémorable discussion dans laquelle la sala eut pour la première fois le mérite et le courage de parler à demi-mot et de repousser le projet in totum. Rosas s'enfuit , mais il fallut dévorer l'affront. On le réélut , et il ne voulut pas , s'en fut à l'expédition du sud , afin d'avoir toujours une armée et de voir venir : on élit alors Balcarce , et il arriva ce que vous savez (V. la note flf , à la
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toyens^ rœuvre de tant d'années de patience et d'action était sur le point de se terminer ; la période légale pendant laquelle il avait exercé le commandement lui avait permis d'apprendre tous les secrets de la citadelle^ il connaissait ses avenues, ses points mal fortifiés^ et s'il sortait du gouvernement^ ce n'était que pour pouvoir le prendre d'assaut du dehors ^ sans restrictions constitutionnelles, sans entraves , sans responsabilité. Il laissait le bâton , mais il s'armait de Tépée j et laissait ensuite l'un et l'autre pour la hache et les verges^ ancien insigne des rois romains. Une puissante expédition, dont il s'était nommé chef, s'était organisée pendant la dernière période de sou gouvernement, pour assurer et agrandir les limites de la province vers le sud , théâtre des fréquentes incursions des sauvages. On devait faire une battue générale sur un plan grandiose; une armée composée de trois divisions agirait sur un front de quatre cents lieues , depuis Buenos Âyr es jusqu'à Mendoza. Quiroga devait commander les forces de l'intérieur, pendant que
fin de l'ouvrage). Il y a encore une grande erreur à dire qu'il fut prudent et modéré dans Tusage qu'il fit de la dictature. Je supprimerai divers faits et incidents ; mais le fusillement barbare de tant d'officiers et de citoyens à San-Nicolas et au Salto? et le fusillement arbitraire, sans ombre de jugement, de Gos à San-José de Flores , et le grand nombre d'exilés , d'emprisonnés et de détenus sur les pontons en I83i ? Et les dix-neuf hommes dont la justice ordinaire suivait la cause , arrachés aux juges , conduits à Flores et fusillés tous ensemble par son ordre ? Et le fusillement atroce et félon de Montero? Et remarquez la circonstance aggravante de ce que , quand il commit de sang-froid ce grand crime, son gouvernement commençait à peine; car ce fut en 1830, quand il n'avait pas encore de facultés extraordinaires. Alsima.
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Rosas suivrait la côte de rAtlantiqae avec sa divlsloo. Le colossal et Futile de F entreprise cachaient am yeux du vulgaire la pensée purement politique qui se cachait sous un voile si spécieux. Effectivement^ quelle chose plus belle qu'assurer la frontière de la répu» blique vers le sud, en choisissant une grande rivfêre pour limite avec les Indiens et ia gardant par une chaîne de fortifications , dessein nullement impraticable et qui avait été lumineusement déroulé daps le voyage de Cruz depuis )a Conception?
Mais Rosas était bien loin de s'occuper d'entreprises qui ne tendissent qu'au bien de la république. SoQ armée fit une promenade militaire jusqu'au Bio-Colorado; marchant lentement et faisant des observations sur le terraiuj le climat et les autres circonstances d|i pays qu'elle parcourait On détruisît quelques cabanes d'Indiens^ on fit quelques pauvres prisonniers ; à cela se bornèrent les résultats de cette pompeuse expédition, qui laissa la frontière sans défense comme elle était jusqu'alors et comme elle est encore aujourd'hui. Les divisions de Mendoza et de San -Luis eurent des résultats encore moins heureux et retournèrent, après une excursion stérile^ dans les déserts du sud. Rosas arbora alors pour la première fois son pavillon rouge en tout semblable à celui d'Alger ou du Japon, et se fit donner le litre de héros du désert, qui venait co^ roborer celui qu'il avait déjà obtenu d'illustre restau* rateur des lois, de ces mêmes lois qu'il se proposait de saper parla base (1).
;i) Des esiancieros du sud de Buenos*Ayro8 m'ont affirmé de-
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Facundo^ trop pénétrant pour se laisser halluclner sur Tobjet de la grande expédition, resta à San-Juan josqu'au retour des divisions de l'intérieur. Celle de
Mwa
pnif que TexpéditioD assura les frontières en éloignant les Bar- Imres non soumis , et soumettant beaucoup de tribus , qui ont fbnné une barrière qui met les estancias à Tabrl de leurs incursiODs, et que , grâce à ces avantages , la population a pu s'étendre au sud. La géographie a fait aussi d'importantes conquêtes par la découTerte de territoires jusqu'alors inconnus et l'éclaircissement de beaucoup de peints douteux. Le général Pacheco fit une reconnaissance du Rio-Negro, où Bosas se fit adjuger l'ile de Ghoelechel, et la division de Mendoza découvrit tout le cours du Rio- Salade, jusqu'au point où il se jette dans la lagune de Jauquenes {wre-iauquen ( lac amer ) ). Mais un gouvernement intelligent aurait assuré cette fois pour toujours les frontières du sud de Buenos-Ayres. Le Rio-Colorado, navigable depuis un peu audessous de Cobu-Sebu , à quarante lieues de Goncepcion , où le trarersa le général Cruz, offre dans tout son cours , depuis la cordillère des Andes jusqu'à l'Atlantique, une frontière à peu de frais infranchissable pour les Indiens. Quant au résultat pour la province de Buenos-Ayres , un fort établi sur la laguna del Monte , dans laquelle se jette l'arrayo Guamini , soutenu par un autre dans les environs de la laguna de las Salinas, vers le sud; un autre à la sierra de la Ventana, jusqu'à s'appuyer sur le fort Argentin , à Bahia Blanca , auraient permis de peupler l'immense espace de territoire qu'il y a entre ce dernier point et le fort de l'Independencia dans la sierra de Jandil , limite de la population de Buenos-Ayres , au sud. Pour compléter ce système d'occupation , il fallait en outre établir des colonies agricoles à Bahia- Blanca et à l'embouchure du Rio-Colorado , de manière qu'elles servissent de marché pour l'exportation des produits des pays circonvoisinsi car toute la côte intermédiaire jusqu'à Buenos-Ayres manquant de ports , les produits des estancias plus avancées au Sud» se perdent par T impossibilité de transporter les laines, suifs» cuirs , cornes , etc., sans en perdre la valeur en fret. La navigation et la population du Bio-Colorado à l'intérieur donneraient, outre les produits qu'il peut faire naître , l'avantage de chasser les sauvages peu nombreux , qui resteraient coupés vers le nord , en leur faUant chercher le territoire au sud du Colorado. Bien loin que les frontières soient assurées d'une maniera per-
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Haidobro, qui était entrée dans le désert en face de San-Luis^ marcha en direction de Gôrdova, et à son approche^ fut suffoquée une révolution à la tête de laquelle étaient les Castillos^ et qui avait pour but d'enlever le gouvernement aux Reinafés qui obéissaient à rinfluence de Lopez. Cette révolution se faisait dans les intérêts et sous Finspiration de Facundo ; les premiers chefs commencèrent à San- Juan^ résidence de Quiroga ; et tousses fauteurs^ Arredondo^Gamàrgo, etc., étaient ses partisans décidés. Les journaux de l'époque ne dirent rien cependant sur les relations de Facundo avec ce mouvement; et quand Huidobro se retira à ses cantonnements et qu'Arredondo et autres partisans furent fusillés, il ne resta rien à faire ou à dire de ces mouvements, parce que la guerre que devaient se fsdre les deux fractions de la république, les deux caudillos qui se disputaient sourdement le commandement, de-
manente, les Barbares, depuis l'époque de Texpédition au sud, ont envahi et dépeuplé toute la campagne de Côrdova , jusqu'au bord même du Rio-Tercero , et celle de San-Luis jusqu'à San- Jose del Morro, qui est en latitude avec la ville. Les deux pro- Tinces vivent depuis lors dans une alarme continuelle , avec des troupes constamment sous les armes , ce qui , avec le système de déprédation des gouvernements , fait une plaie plus ruineuse que les incursions des sauvages. L'élève des bestiaux est un commerce presque éteint , et les estancieros hâtent son extinction pour se délivrer enfin des exactions des gouvernements d'un côté et des déprédations des Indiens de l'autre.
Par un inexplicable mélange de politique, Rosas défend aux gouvernements de la frontière d'entreprendre aucune expédition contre les Indiens, les laissant envahir le pays périodiquement et ravager plus de deux cents lieues de frontières. Voilà ce que Rosas n'a pas fait comme il eût dû le faire da^s l'expédition si vantée au sud , dont les résultats ont été éphémères , laissant subsister le mal , qui a pris depuis plus de gravité qu'avant.
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vait être une guerre d'embuscades, de pièges et de trahisons. C'est un combat muet^ dans lequel ce ne sont pas des forces qui se mesurent mais de Taudace d'un côté, de l'astuce et de l'adresse de l'autre. Cette lutte entre Quiroga et Rosas est peu connue, bien qu'elle embrasse une période de cinq années. Tous deux se détestent^ se méprisent, ne se perdent pas de vue an moment^ parce que chacun d'eux sent que sa vie et son avenir dépendent du résultat de ce jeu terrible.
Je crois opportun de mettre sous les yeux un tableau de la géographie politique de la république de* puis 1822, pour que le lecteur comprenne mieux les mouvements qui commencent à s'opérer.
FÉODALE
i Sous la domii
lation d'ibai
rra, Santiago del Estero.
Lopez de Santa-Fé étendait son influence sur Entre-
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rios au mpyan d'Ecbaguë, SaQta-Fedno et &% qréaturei et sur Côrdova par les Reinafés. Ferré^ homme d'<i$prit indépendant 9 provincialiate » maintint Gorrieptes en dehors delà lutte jasqu'en 1839; sons le gouTernement de Beron de Astrada, il tourna les armes de cett9 province contre Rosas qui, avec son accroissement dç pouvoir, avait rendu illusoire le pacte de la ligne. Cç môme Ferré , par cet esprit d'étroit provincialisme, déclara Lavalle déserteur en 1840, parce qu'il avait passé le Paranà avec Tarmée de Gorrientes ; et après lahataille de Ghaaguazù, il enleva au général Pa;^ l'armée victorieuse, faisant ainsi échouer les avantages décisifs que put amener ce triomphe.
Dans ces actes comme dans la ligue littorale qa'U avait proposée quelques années années avant , Ferré était inspiré par l'esprit provincial d'indépendance et d'isolement qu'avait éveillé dans tous les esprits la révolution de l'indépendance. Ainsi donc, le môme sentiment qui avait jeté Gorrientes dans l'opposition à la constitution unitaire de 1826, la faisait, dès 1838, se jeter dans l'opposition à Rosas qui centralisait le pouvoir. De là naissent les erreurs de ce caudillo et les désastres qui ont eu lieu h la bataille de Gaaguaziî, stérile, non-seulement pour la république en général, mais pour la province de Gorrientes elle-même ; car le reste de la nation une fois centralisé par Rosas, elle ne pourrait conserver que très-mal son indépendance féodale et fédérale.
L'expédition au sud terminée, ou pour mieux dire arrêtée, car elle n'avait réellement ni but ni fin, Facundo s'en alla à Buenos ^Ayres accompagqé de son
ç^cortQ et dQ Barc^la^ et entra danç la ville sans avoir pris Ja peine d'annoncer son arrivée à personne. Ces principes subversifs de toute forme reçue pourraient donner lieu à de très-longs commentaires, s'ils n'ét^içQt systématiques et caractéristiques. Quel objet amenait cette fois Quiroga à Buenos-Ayres? Est-ce une autre invasion comme celle de Mendoza qu'il fait sur 1q centre du pouvoir de son rival? Le spectacle de la civilisation a-t-il enfin dominé sa rudesse sauvage et veut-il vivre au sein du luxe et des commodités? Je croi^f que toutes ces causes réunies ont fait faire h Façundo son malencontreux voyage à Buenos-rAyres. Le pouvoir instruit^ et Quiroga avait toutes les hautes qualités d'esprit qui permettent h un homme de correspondre toujours à sa nouvelle position ^ quelque difficile qu'elle soit. Facundo s'établit à Buenos-Ayres et se voit bien vite entouré des hommes les plus remarquables ; il achète six cent mille piastres de fonds publics Joue à la hausse et à la baisse^ parle avec mépris de Rosas, se déclare unitaire entre les unitaires, 0t le mot constitution n'abandonne pas ses lèvres. Sa vie passée, ses actes de barbarie peu connus à Buenos- Ayres , sont alors expliqués et justifiés par la nécessité de vaincre , par celle de sa propre conservation ; sa conduite est mesurée, son air noble et imposant, quoiqu'il porte la chaqueta (veste), le poncho à troiç raies , la barbe et les cheveux éminemment longs.
Pendant sa résidence à Buenos-Ayres, Quiroga fait quelques essais de son pouvoir personnel. Un homme, le couteau à la main, ne voulait pas se rendre k un
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sereno (1) ; Quiroga vient à passer sur le lieu de la scène, enroulé dans son poncho comme à l'ordinaire, il s'arrête pour le voir^ le saisit et le rend immobile. Après ravoir désarmé, il le conduit lui-même à la police sans avoir voulu donner son nom au sereno, comme il ne Ta pas donné non plus à la police^ où il fut de suite reconnu par un officier : le lendemain les journaux publièrent cet acte d'audace. Il apprend un jour qu'un pharmacien a parlé avec mépris de ses actes de barbarie à l'intérieur. Facundo se rend à sa pharmacie et l'interroge. Le pharmacien lui impose et lui dit qu'il n'est pas ici dans les provinces pour maltraiter les gens impunément Cet événement remplit Buenos-Ayres de plaisir. Pauvre Buenos-Ayres, si candide, si parée de ses institutions ! Encore un an, et tu seras traitée avec encore plus de brutalité qae l'intérieur ne l'a été par Quiroga. La police fait entrer ses satellites dans la maison même de Quiroga à la poursuite de l'hôte de la maison, et Facundo. qui se voit traité avec si peu d'égards, étend le bras, prend son poignard, se dresse sur le lit où il est couché, pois il se recouche et abandonne lentement l'arme homicide. Il sent qu'il y a là un autre pouvoir que le sien, et qu'on peut le mettre en prison s'il se fait justice lui-même. Ses fils sont dans les meilleurs collèges, il ne leur laisse porter que l'habit ou la redingote, et l'un d'eux qui veut laisser ses études pour embrasser la carrière des armes, est mis par lui tambour dans un
(1) Gardien de nuit qui^crieles heures, le temps qu'il fait, et veille à la police de la ville.
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bataillon jasqu'à ce qu'il se repente de sa folie Quand quelque colonel lui parle d'engager quelqu'un de ses fils dans son corps en qualité d'officier^ il répond : a Si c'était un régiment commandé par Lavalle^ bien ; mais dans ces corps I. . . » Si Ton parle d'écrivains, il n'y en a aucun dans son idée qui puisse rivaliser avec les Yarelas qui ont dit tant de mal de lui. Les seuls hommes honorables qu*ait la république sont Rivadavia et Paz : tous deux avaient lesplus saines intentions. Il n'exige des unitaires qu'on secrétaire comme le docteur Ocampo , un politique qui rédige une constitution ; et avec une imprimerie il ira à San-Luis, et de là la montrera h. toute la république à la pointe d'une lance. Ainsi Quiroga se présente comme le centre d'une nouvelle tentative de réorganiser la république ; et l'on pourrait dire qu'il conspire ouvertement, si tous ces desseins, toutes ces bravades ne manquaient pas de faits qui vinssent leur donner de la consistance. Le défaut d'habitude du travail, la paresse du pasteur, la coutume de tout attendre de la terreur, peut-être la nouveauté du théâtre de l'action, paralysent sa pensée, la maintiennent dans une expectative funeste, qui finit par le compromettre et le livre pieds et poings liés à son astucieux rival. Il n'est resté aucun fait qui prouve que Quiroga se proposait d'agir immédiatement , si ce n'est ses intelligences avec les gouverneurs de l'intérieur et ses paroles indiscrètes, répétées par les unitaires et les fédéraux, sans que les premiers se résolussent à confier leur sort à de telles mains, et sans que les fédéraux le rejetassent de leurs rangs comme déserteur. Et pendant qu'il s'abandonne ainsi à une indolence
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daogereuset tous les jours 3'approche la serpent «ni doit r^crasor dans ses aDneau:?^ redoutables. Ko 1S$3| Jlosas était occupé de son e^ipédition (aôtastique ^ tenait son armée en action dans le sud de Bueno»* Ayres^ d'où 11 observait le gouvernement de Balcarce, I(<a province de Buenos-Âyres présenta peu après ron des plus singuliers spectacles. Je m'imagine ce qu'il arriverait à la terre si une puissante comète s'en ap« prochait ; d'abord 1q malaise général, ensuite des ru* meurs sourdes, vagues; ensuite les oscillations da globe attiré hors de son orbite, jusqu'à oe qu*enfln le» secousses convulsives, le déracinement des montagneSi le cataclysme amèneraient le chaos qui précède ck^ cune des créations successives dont notre globe a &ii témoin. Telle était Tinfluence qu'e^ierçait Rosas «n 1834. Le gouvernement de Buenos-^Ayres se sentait chaque fois plus circonscrit dans son action, plus embarrassé dans sa marche, plus dépendant du béros du désert. Chaque communication de celui-ci était un reproche adressé à son gouvernement, une somme exorbitante exigée pour l'armée, quelque demande inusitée ; enfin la campagne n'obéissait plus à la ville, et il fallait adresser à Rosas la plainte sur ce manque de respect à ses dévoués ; plus tard, la désobéissance entrait dans la ville même ; en dernier lieu, des hommes armés parcouraient les rues à cheval, tirant des coups de fusil qui donnaient la mort it quelques passants. Cette désorganisation de la société allait croissant de jour en jour comme un cancer, et avan^ çant jusqu'au cœur ; et Ton pouvait bien discerner 1& chemin qui mensdit de la demeure de Rosas à la cam—
pagoe, ite la campagne i un faubourg de la ville, de ^ ^ une certaine classe d'hommes^ les bouchers^ qui étaient ]e» principaux insUgateurs, Le gouvernement de Salcarce avait succombé en 1833 au choc de ce débordement de la campagne sur la ville. Le parti de Rosaa travaillait ouvertement à ouvrir un vaste chemin ail héros du dé$ert| qui s'approchait pour recevoir Tovation méritéej le gouvernement ; mais le parti fédéral de la ville trompe encore tous ses efforts et veut ^e tête, La cbambre des représentants sç réunit an milieu du conflit qu'occasionne Tacéphalie du gouvernement, et le général Viamont^ à son appel, se présente au plus vite en habit de cbe« lui et se hasarde à se charger du gouvernement. Un moment Tordre partit rétabli et la pauvre ville respire ; mais à Tinstant recommencent la môme agitation, les mêmes manœu^ Tresj les mômes groupes d'hommes qui parconrent les mes* qui distribuent des coups de fouet aux passants. Il est impossible de dire l'état d'alarme dans lequel vécut un peuple entier pendant deux ans avec cet ébranlement étrange et systématique. Soudain on Voyait le monde s'arrêter dans les rues, et le bruit des portes qui se refermaient se répétait de maison en maison, de rue en rue. Que fuyait-on? Pourquoi s'enfermait-on au milieu du Jour? Qui sait! Quelqu'un avait dit qu'ils venaient, qu'un groupe se détachait,... que Ton avait entendu le trot lointain des chevaux.
Une fois, Facundo Quiroga passait par une rue suivi d'un aide, et en voyant ces hommes en habit courir sur les trottoirs, les dames fuir sans savoir pourquoi, Quiroga s'arrête , promène un regard de dédain sur
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les groupes^ et dit à son aide de camp : « Ce peuple est devenu fou! x> Facundo était arrivé à Buenos- Ayres peu de temps après la chute de Balcarce. « n serait arrivé toute autre chose^ disait-il, si j'avais été » ici. — Et qu'eussiez-vous fait, général, lui dit un de » ceux qui Técoutaient Votre Excellence n'a pas » d'influence sur ce peuple de Buenos-Âyres ? » Alors Quiroga levant la tête, secouant sa noire chevelure, et lançant des éclairs de ses yeux, lui répond d'une voix sèche et brève : a Regardez!! je serais sorti dans la » rue, et au premier homme que j'aurais rencontré, » j'aurais dit : suivez-moi! et cet homme m'aurait » suivi!!... » Telle était l'énergie asservissante desparôles de Quiroga, il était si imposant dans sa phyâonomie, que l'incrédule atterré baissa la vue., et de longtemps personne ne se hasarda à ouvrir les lèvres. Le général Viamont se retire enfin , parce qu'il ?oi qu'on ne peut pas gouverner, qu'il y a une main puissante qui tient les rênes de Tadministration. On cherche quelqu'un qui veuille le remplacer ; on demande comme faveur aux plus courageux de se charger du bâton, et personne n'en veut ; tout le monde baisse les épaules et s'en retourne chez soi effrayé. A la fin on met à la tête du gouvernement le docteur Maza, le maître, le mentor et ami de Rosas, et l'on croit avoir apporté un remède au mal. Vaine espérance ! Le malaise croît au lieu de diminuer. Anchorena se présente au gouvernement, demandant qu'on réprime les désordres, et il sait qu'il n'y a pas de moyens à sa portée, que la force de la police n'obéit pas, qu'il y a des ordres du dehors. Le général Guido, le docteur Âlcorta;
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laissent encore entendre dans la chambre des représentants quelques protestations éner^ques contre cette agitation convulsive dans laquelle on tient la ville ; mais le mal continue^ et pour Taggraver^ Rosas , de son campement^ reproche au gouvernement les désordres qu'il fomente lui-même. Que veut donc cet homme? Gouverner? Une commission de la chambre va lui offrir le gouvernement; elie lui dit qu'il n'y a que lui qui puisse mettre un terme à cette angoisse , à cette agonie de deux ans. Mais Rosas ne veut pas gouverner, et nouvelles commissions^ nouvelles prières. A la fin il trouve moyen de tout concilier. Il leur fera la faveur de les gouverner si l'on prolonge à cinq ans la période légale de trois années , et si on lui remet la soinme du pouvoir public, mot nouveau dont seul il comprend la portée.
La ville de Buenos-Ayres et Rosas étaient dans ces transactions quand arriva la nouvelle d'un désaccord entre les gouvernements de Salta, Tucuman et Santiago del Estero , qui pouvait faire éclater la guerre. Cinq années se sont écoulées depuis que les unitaires ont disparu de la scène politique, et deux depuis que les fédéraux de la ville, les lomos negros (dos noirs), ont perdu toute influence dans le gouvernement, quand il ont le plus de courage pour exiger quelques conditions qui rendent la capitulation supportable. Rosas, pendant que la ville se rend à discrétion avec ses institutions, ses garanties individuelles avec ses responsabilités imposées au gouvernement, agite hors de Buenos-Ayres une autre machination non moins compliquée. Ses relations avec Lopez de Santa-Fé sont ac-
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ttress et 11 a en en oatre avec Inl nne entreroe dans li^ qoelle les deux candillos confèrent ; le gouYernement de Côrdova est sons Tinflaence de Lopez^ qui a mis à sa tâte les Reinafés. Facondo est Invité à aller entremettre son influence pour éteindre les étincelles qui se sont levées dans le nord de la République^ personne que loi n'est appelé à remplir cette mission de paix. Facundo résiste, hésite, mais finit par se décider. Le 18 décembre 1835, il laisse Buenos-Àyres, et en montant dans le chariot couvert^ il fait ses adieux à la ville en ^ sence de ses amis : < Si je réussis^ dit-il en agitant » la main. Je reviendrai te voir; sinon,. adieu pour « toiyours I » Quels pressentiments sinistres s'emparent en ce momment de cet homme intréiride? Le lecteur ne se rappelle-t-il pas quelque chose de semblable à ce que manifestait Napoléon en partant des Toileries pour Waterloo?
Il a à peine fait une demi-journée , qu'il rencontre un ruisseau fangeux qui arrête le chariot. Le maître de poste arrive pour le faire passer ; on met de nouveaux chevaux , on réunit tous les efforts , et le cha-» riot n'avance pas. Quiroga entre en fureur et fait atteler le maître de poste lui-même. La brutalité et la terreur reparaissent dès qu'il se trouve à la campagnei au milieu de cette nature et de cette société demibarbare. Ce premier obstacle vaincu , le chariot coo-* tinue à traverser la pampa comme un souffle, il roule tous les jours jusqu'à deux heures du matin et se re* met en marche à quatre. Il est accompagné du doo* leur Ortiz, son secrétaire, et d*un jeune homme coono qu'il trouva embarrassé pour aller plus loin ayiwt
« Le soussigné , dit-il, va le projet 4e loi qui pré* » cède, proteste par toat ce qu'il y a de plus sacré au 1 ciel et sur la terre, que le papier-momiaie ne circu- B lera pa» dans les provinces 4e Tintérieur tant qu'il y
• restera , ou bien les partisans d*un fléau si détes-
• table passeront sur son cadavre ; car voyant la jus^ 9 tice de son côté , il ne connaît pas de danger qui » l'arrête et le fasse désister du projet de la chercber, « comme il l'a fiait popr lui et à son compte pendant » les années 1826 et 1827, contre tout le pouvoir du 9 président de la république, D. Bemardino Rivada- » via, quand il voulut encbatner les provinces au cbar » de son despotisme au moyen des banques subaU 9 ternes de papier-monnaie et dans le saint but d'ou- » ?nr mx étrangers un vaste cbamp pour en extraire n l'argent en espèces,
1 Juan Fagundo Quiro6a> •
San-Juan, 20 septembre 1833.
PRQGLAM ATIO?i (1),
Pçuple^ dç layépuhlique , — Destiné par le général que vous ont donné les représentants de la nation , ii
(0 Ces proolamatiOQS perdant beaucoup 4e leur originalité par la traduction , nous pensons être agréable à quelques-uns de nû9 lecteurs en en reproduisant ici le texte.
Puehlot ^ la rêfûhlica. — Destinado por ai gênerai que of (lieron ios À. % Baclonales» a servir de je^ de Ui Hiund« dWi*
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il le salue avec respect et effusion^ le supplie de passer la nuit dans la ville, où le gouvernement se prépare à le recevoir dignement. « Il me faut des clievaux ! » est la courte réponse que fait Quiroga. c Des chevaux ! » répond-il à chaque nouvelle manifestation d'intérêt ou de sollicitude de la part du Reinafé, qui se retire à la fin humilié ; et Facundo part pour sa nouvelle destination à minuit.
La ville de Gôrdova^ cependant^ était agitée des plus étranges rumeurs. Les amis du jeune homme qui est venu par hasard en compagnie de Quiroga et qui reste à Gôrdova, sa patrie^ vont en troupe le visiter. Us s'étonnent de le voir vivantj et lui parlent da danger imminent dont il s'est sauvé. Quiroga devait être assassiné en ce point; les assassins sont N... etN...; les pistolets ont été achetés dans tel magasin; on a va N... et N... pour se charger de l'exécution^ et ils ont refusé. Quiroga les a surpris par l'étonnante rapidité de sa marche ; car à peine arrive le courrier qui annonce son arrivée, qu'il se présente lui-même et fait avorter tous les préparatifis. Jamais attentat n'a été prémédité avec tant d'impudence ; tout Gôrdova est instruit des moindres détails du crime que commet le gouvernement;, et la mort de Quiroga est le sujet de toutes les conversations.
Cependant Quiroga arrive à sa destination ^ arrange les différends entre les gouvernements hostiles^ et repart pour Gôrdova, malgré les instances réitérées des gouverneurs de Santiago et Tucnman^ qui lui (^rent une forte escorte pour sa garde, lui conseillant de s'en retourner par le chendn de Guyo. Quel génie vengeur
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ferme son cœur et ses oreilles^ et le fait s'obstiner à retourner défier ses ennemis sans escorte, sans moyens de défense ? Pourquoi ne prend-il pas le chemin de Guyo^ ne déterre-t-il pas ses immenses dépôts d'armes à son passage par la Rioja^ et n'arme-t-il pas les huit provinces qui sont sous son influence ? Quiroga sait tout : il a reçu avis sur avis à Santiago del Estero ; il sait le danger dont sa vitesse Ta sauvé; il sait le nouveau plus grand qui le menace, parce que ses ennemis ne se sont pas désistés du dessein arrêté, a A Gôrdova^ » crie-t-il aux postillons en se mettant en marche^ comme si Gôrdova devait être le terme de son voyage (1).
Avant d'arriver à la poste de TOjo de Agua un jeune homme sort du bois et se dirige vers le chariot^ priant le postillon de s'arrêter. Quiroga passe la tête
(1) Dans la cause criminelle instruite contre les complices dans la mort de Quiroga , l'accu se Gabanillas déclara dans un moment d'effusion , à genoux devant le docteur Maza (égorgé par les agents de Rosas} , qu'il ne s'était proposé qu'à sauver Quiroga ; que le 24 ^cembre , il avait écrit à un Français , ami de celui-ci , de fairo dire à Quiroga de ne pas passer par le monte de San-Pedro , où il l'tttendait avec vingt-cinq hommes pour l'assassiner, par ordre de son gouvernement; que Torribio-Junco , un gaucho dont Smtos-Perez avait dit : « Il y en a un autre plus vaillant que moi , » <f est Torribio-Junco , » avait dit au même Gabanillas qu'obser^ ▼ant un certain désordre dans la conduite de Santos-Perez, il ifétait mis à le guetter jusqu'à ce qu'un jour il le rencontra agenouillé dans la chapelle de la Vierge de Tulumba, les yeux baignés de larmes; que lui demandant la cause de son chagrin, il Ini dit : « Je demande à la Vierge de m'éclairer sur la question de > savoir si je dois tuer Quiroga comme on me l'ordonne , car on »mc présente cet acte comme convenu entre les gouverneurs » Lopez , de Santa-Fé , et Rosas , de Buenos-Ayres , comme le * seul moyen de sauver la république. »
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par la portière et loi demande ce qu'il vent.^^t JeTetn parler a« docteur Ortia. > Celui-ci descend et ftppr^ ce qol soit : Dans les enfirons du lien appelé Barranca* Tacoest posté Santos-Pereza?ecnneparficfii; àranrlTée dn cbariot, on doit fiadre fen dessus des denx cAtés, et tner ensolte toot le monde, à partir des postillons) personne ne doit échapper : c'est Tordre. Le jeoiH! homme, qui a reçu à une époque les bienfaits do doc^ teur Ortix, est venu pour le sauver; il a dans l'endroit même un cheral pour le Caire monter et sauver avec lui; sa propriété est tout près. Le secrétaire ^ elBrayé, porte à la connaissance de Facundo ce qull vient d'apprendre, et le supplie de se mettre en sftreté. Facundo interroge de nouveau le Jeune Sandivaras, le remercie de sa bonne action, mais le tranquilHse snr les craintes qu'il a; il lui dit : c L'homme qui doittoer » Facundo Qoiroga n'est pas encore né ; à mon cri^ cette • partida se rangera sous mes ordres et me servira d'es- » corte Jusqu*à Côrdova. Allez sans crainte^ mon kœi.»
Ces paroles de Quiroga, dont je n'ai eu connads*sance que maintenant, expliquent la cause de son étrange obstination à aller défier la mort L^orgueil et le terrorisme, les deux grands mobiles de son éiévS' tion, le mènent les mains liées à la sanglante catastrophe qui doit terminer sa vie. Je me donnais k molmême ces explications avant de savoir que ses propres paroles l'avalent rendue inutile.
La nuit que passèrent les voyageurs à partir de h poste de rojo de Agua est si pleine d'angoisses pour le malheureux secrétaire qui va à une mort certaine et inévitable^ et qui n'a pas la valeur et la témérité
véf les f ôtres. Fidèles à ramllié et eon^qtfenf^ âree elle ^ Ils ont jaré de ne pa^ déposer les armes ^Ite ont prises jasqa'à ce que la patrie itoit Saùréé^ qtie les peuples opprimés de la répobUqae ai^entine soient libres et tranquilles.
tes Instants de crise qui litarqdefit la Un de Télistetice des anarchistes du 1"^ décembre qtft Vous dtit causé les maux qui vcm accablent êe laissent d^t sentir d'une manlêté manifesté.
tfei années respectables marchent en différente^ dflf eetiotts pour combattre et détruire partout les aiiàf ^ cbistes. S. E. le gouverneur de Santa-Fé, brigadier 0. £stanislao Lope^, est le chef qui coaHdande les forces cormbhiée^ des gouvernements Mttoraut alUës dans une fédération perpétuelle^ et qui sont dé)â en campagne. Une dhrfeion de cette armée, aut ordres du général D. Philippe Ibarra, ^interne à Santiago pdur grossir \éê forces qui opèrent de ce côté; et S. E. M. le
accion sim recarsos^ para geardar sas liberiades, y salvar hâ nocstras, Fieles y conseenentoi à la amistad, haD jorado que la» armas que ban emponado no las ëepondràn liasta no dejar salTa la pétAa , libres y en traoqniiidad los pneblos oprimidos de la repàblica argentina.
Los instantes de crisis qoe apontan el término de la exieteneia de loe pérfidoe anarquistas del primero de diciembre, qoe os ban Kunido en los maies que os agovian , se dejan sentir ya manifésUtmenie.
Ejéfcitos respetaUes marchan en diferentes direeciones para combatir y destniir en todos pantos à los anarqoixadore». El exmo. Senor Gobemador de Santa Fe , brigadier D. Estanisko Lopex, es el jefe que manda las foenas combinadas de los Gobiônos litorales aliados en perp^oa Federacimi , y qoe ya estes en campana. Una division de este ejéreito a las erdenes del générât I>. Felipe nxarra, se interna à Santiago, & engrosar las fuerzas
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ne pas encourir la tache de déloyal. A minait. Vin- p qniétode de Fagonie lui rend le lit insupportable; il se lève et va trouver son confident. « Vous dormez Tlni demande-t-il à voix basse. — Qui peut dormir, monsieur, en pensant à cette horrible chose ? ~ Ainsi, il n'y a pas de doute ? Quel supplice pour moi I — Imaginez-vous, monsieur, comment je dois être, moi qui dois envoyer deux postillons qu'on doit assassiner aussi ! Gela me tue. Il y a ici un jeune homme qui est neveu du sergent de la partida, mais l'autre.... qui enverrai-je pour le faire mourir ^innocemment 1 » Le docteur Ortiz fait un dernier effort pour sauver sa vie et celle de son compagnon ; il éveille Quiroga, et Finstruit des épouvantables détails qu'il vient d'acquérir, lui signifiant qu'il ne l'accompagne pas s'il s^obstine à se faire tuer inutilement. Facundo, avec un geste de colère et des paroles grossièrement énergiques, loi fait entendre que le danger de le contrarier en ce liea est plus grand que celui qui l'attend à Barranca-Yaco, et force est de se soumettre sans réplique. Quiroga fait venir son domestique, qui est un vaillant nègre, lui fait nettoyer quelques armes à feu qui sont dans le chariot et les fait charger : à cela se réduisent toutes ses précautions.
Enfin le jour arrive et le chariot se met en route. Outre le postillon qui guide, il y a le jeune homme; deux courriers qui se sont réunis par hasard et le nègre, qui va à cheval. Il arrive au point fatal, et deux décharges transpercent le chariot, mais sans blesser personne; les soldats se jettent dessus le sabre nu, et en un moment mettent les chevaux hors d'état et ba-
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çhent le postillon, les courriers et le domestique. Quiroga lève alors la tête et fdt hésiter un instant cette foule. Il demande le commandant de la partida , le fsdt approcher, et à la question de Quiroga : « Que signifie cela? il reçoit pour toute réponse une balle dans l'oeil qyi l'étend mort Santos-Perez traverse alors plu- 4eurs fois de son épée le malheureux ministre, et après l'exécution, fait tirer dans le bois le chariot plein de cadavres> avec les chevaux en morceaux et le postillon qui se tient encore à cheval avec la tête ouverte : c Qu'est-ce que ce Jeune homme?» demande-t-il en voyant le garçon de la poste qui reste seul vivant. — > C'est mon neveu, répond le sergent de la partida, je » réponds de lui sur la vie. » Santos-Perez s'approche du sergent, lui tire une balle à travers le cœur, et descendant ensuite de cheval , il prend Tenfant par un bras 5 l'étend sur le sol et l'égorgé malgré ses cris d'enfant qui se voit menacé d'un danger. Ce dernier gémissement de Tenfant est certainement le seul supplice qui martyrise Santos-Perez; dans la suite , pendant qu'il fuit les partidas qui le poursuivent , caché dans les ronces , entre les rochers ou dans les bois embrouillés, le vent apporte à son oreille le cri plaintif de l'enfant. Si, àlaclarté vacillantedes étoiles, il s'aventure à sortir de sa retraite , ses regards inquiets plongent dans l'obscurité des arbres sombres pour s'assurer qu'il ne voit nulle part le corps blanc de l'enfant, et quand il arrive à un endroit où se croisent deux chemins, il a peur de voir venir de loin, par celui qu'il laisse, l'enfant excitant son cheval.
Facundo disait aussi qu'il n'était tourmenté que d'un
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seul rétama, les tîngt-srii officlei^s tuée a Hetiâeti. Quel est, daDs tout cela> ce Bantos-Perez f e'eét le méchant gaucho die la campagne de Gôrdota^ télêbre dans la montagne et la tille par èes nombreat assassinats , son audace extraordinaire^ ses ateùtorel inouïes. Pendant que le général Paz resta à Côdotâ, 1! réunit les montoneros l'es plus obstitiés et les plus ffi^ traitables de la Sieita , et longtemps le pago (eaitfcW) de Sainte-Catherine, fat une petite féptiblfffie ak les vétérans de l'armée ue purent pénétrer. Ayec des vues plus élevées, il eût été le digue rival de QtjL\fùfgi\ »^ ses vices, il ne fut que son 2issassin. Il él^t d'tfde taille élevée, avait UÊe belle tête, te teint pâle, la barbe notre et frisée. II fut poursuifl longtemps ptf la justice, et il n'y avait pas moins de quatre ee&ts hommes à sa recherebé. Ad comî!teneefflent> fi firi appelé par les fleinafés et reçu amicalement dans fâ maison du gouvernement. Au sortir de l'entrevue. Il commença à sentir une étrange douleur d'estomac qui lui suggéra Tidée de consulter un médecin , son ami, qui , informé qu'il avait pris un verre de llqueuf qu'on lui avait offert , lui donna un éllxff qui lu! M rendre à temps Farsenlc que contenait là lîqtieur. Ptas tard, au plus fort de la poursuite , le commandât Casanova, son ancien anrt , lui flft signifier quTl àvaft quelque chose d^important â M communiquer. Uiisdr, pendant que Tescadron dont le commandant Casanova était chef faisait l'exercice en face de chez M. Satftdif- Ferez descend . à la porte et lui dit : « Me voici ? # » vouliez-vous me dh'e ? — Eh ! Santos-Perez, euti^; » asseyez-vous 1 — Non r Pourquoi m'ave^vous f^^
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9 appal^? f he commandant^ ainsi surpris ^ hésite et oe ssdt que dire 4aD8 le montent. Son rusé et hardi lotirlpcuteur le comprend^ et lui lançant un regard de BSépriSi lui tourne le dos en disant : « J'étais sûr que » YQDfi ypuUez me perdre par trahison ! Je suis venu B me convaincre^ pas davantage. » £oiinj une nuit^ on l'attrapa dans la ville de Côrdova par une vengeance de femme. Il avait frappé sa maîtresse, avec laquelle il était couché ; celle-ci, le voyant profondément endormi, se lève avec précaution, lui prend son sabre et ses pistolets , sort et le dénonce à une patrouille.
Il s'éveille entouré de fusils braqués sur sa poitrine, étend la main sur ses pistolets , et ne les trouvant pas : c Je me rends, dit-il tranquillement ; on m'a pris mes pistolets! » Le jour qu'il entra à Buenos- Ayres , une foule immense s'était réunie à la porte du gouvernement Â sa vue, la populace criait : mort à Santos- Perez ! Et lui , remuant dédaigneusement la tête et promenant ses regards sur cette multitude , se contentait de murmurer ces paroles : « Tuviera aqui mi cuchillol » (Si j'avais mon couteau ici!) En descendant du chariot qui le menait à la prison, il cria plusieurs fois : a Mort au tyran ! » Et en s' acheminant vers le lieu du supplice, sa taille gigantesque comme celle de Danton dominait la multitude, et ses regards se portaient de temps en temps sur Téchafaud , comme sur un échafaud d'architecte.
Le gouvernement de Buenos-Ayres donna une grande solennité à l'exécution des assassins de Juan Facundo Quiroga, le chariot ensanglanté et criblé de balles resta longtemps exposé aux yeux du public , et
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e portrait de Quiroga, comme la vue de Féchafaud et des suppliciés , furent lithographies et distribués par milliers, ainsi que des extraits du procès qu'on publia en un volume in-folio. L'histoire impartiale espère encore des données et des révélations pour signaler da doigt l'instigateur des assassins.
APPENDICE
Les proclamations qui portent la signature de Juan Facundo Quiroga ont un tel caractère d'authenticité que nous avons cru utile de les insérer ici comme les seuls documents écrits qui restent de ce caudillo. Il y règne l'exagération et l'ostentation de la valeur personnelle en même temps que le dessein visible d'inspirer de la crainte aux autres. L'incorrection du langage j l'incohérence des idées et l'emploi de mots qui signifient autre chose que ce qu'il se propose d'exprimer avec eux, montrent ou la confusion ou Tétat embryonnaire des idées, révèlent dans ces proclamations l'âme encore rude^ les instincts vains de l'homme du peuple et la candeur de l'individu qui n'est pas familiarisé avec les lettres et qui ne soupçonne même pas qu'il y ait de sa part incapacité de mettre ses idées par écrit.
Que signifient en effet ces phrases : Oppresseurs et conquérants de la liberté. — Aucune résolution n'est plus puissante que l'invocation de la patrie. — Je viens vous faire participer des auspices qu'étendent jusqu'à vous les provinces du littoral. — Élevez de fervents sacrifices^ dictez des lois analogues au peuple. Tout cela est barbarie^ confusion d'idées^ incapacité de dé-
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velopper sa pensée parce qu'il ne connaît pas le sens des paroles. Cette phrase : Libre par principes et par penchant , mon étfit pitur^l etit lu (iberlé y est ingénue sans doute ; ce serait une manifestation de la volonté de son esprit si elle avait un sens. Dans les gacetas de Buenos-Ayres , on publie une communication virulente écrite par lui contre le gouvernement pour avoir lancé un arrêté sur les fonds publics qui dérangeait l'iptér^a^fi t6»{|pts, lui ratant de quelques mUions. Plii9 Urdi mieui^ ^vi^ ^ il doun$^ s^tisfs^çtion m goa^ Y^rn^mant par ^ue autre cou^munics^tioD, Qualçi^ leUreii 4q Quirpgs^ pot eu de la pul)Ucité^ mai$ ji^ orois quo» fiQiumQ ^es proclamations ji ellea »e wériteot d'être ^Qu^rv^69 QUQ par puripsit^ et çompi «o* QumeQt d'une éppquç c(e barbarie.
{.a première de p^9 prociaiuatious^ «aq« date^ ap^ partieut sans doute k l'apuée iS29y quand après g'^tre refait de la ^déroute de la Tablada» il vint ^ Sau-Juan et it. Meudosa, la geecnde est datée de Sau-I^uis m caractères autographes j et il la portait iu)primâe depuis Queuos-Ayres pour la distribuer dans le» lieux où il passait, La troisième précéda le Répart de l'armée deatiqâe ^ combattre le général Madrid i à Tucuman , et fait allusion à la mort réoepte d^ Villafane.
g: Au bai d'un décret de la chambre de» représentant^ de Meudoza, Am% lequel pu permettait la circulatioo/ dans la province, de papier-monnaie de jBuenaa^Ayr^ Facundo Quiroga fit publier le post-^scriptum suivit» qui a tous les caractères de ses proçlaïuf^tionci aiitf rleures :
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Il y a eu vingt-huit ans le k de ce »ûi$ que s'e^t passée la scène que je vais raconter* C'était le k février 1817, à cinq heures du soir, heure à laquelle Ip soleil, quoique Irès-élevé encore dans le cie), lançait ses derniers rayons dans une obscure et profonde v^ée que forment les raoïifications de la cordillère des Andes. La rivière d'iU^oncagua y descend ie rocher en rocher, Iroublant de son maronure k silence de ces solitudes alpines. L'avant-garde du colopeâ Las Beras, qui descendait (1) au Chili par la route d'Uspallata, marchait siiencieusement dws un chejaiii rompu et hérissé ée pointes. La Giaardia Yifija «'aper* cevait au fond de la vallée cooime un château (éod«l abandonné en apparence, mais qui cachait un détacher meot espagnol qui voyait venir ia colonne des insur^ ■ ■ ' '. ' ' .11'
<t) V. la iMto h, à laflB de Traviaga.
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velopper sa pensée parce qu'il ne connaît pas le sens des paroles. Cette phrase : Libre par principes et par penchant , mon étitt pitur^l ftfki la liberté ^ est ingénae sans doute ; ce serait une manifestation de la volonté de son esprit si elle avait un sens. Dans les gacetas de Buenos-Ayres , on publie une communication virulente écrite par lui contre le gouvernement pour avoir lancé un arrêté sur les fonds publics qui dérangeait }'iptér0td9fi tensuits, lui Vêtant de quelques millions. Plus tardi mieui^ ^vteé ^ il donn« s^tisfaçtipn au goa- Y^rn^mant par ^ue autre çou^municàtiou, Quelque teUrçii 4q Quirpga pot eu de la pul)licité> mate jQ orois quo^ OQUioiQ ^es proclamations 31 ellea ue wériteat d'être ^u^rv^e9 qu9 par curiosité ot çomm m^ QumeQt d'une éppquç de barbarie.
{.a première de ç^% proclamatious^ «au^ datÇi^ ap<partieut sans doute k l'apnée 1S29, quand après g'ètre refait de la déroute de la Tablada» il vint ^ Sap-Juao et h Mendosa. la seconde est datée de San-I^uii êP caractères autographes j et il la portait impri* môe depuis Bueops^Ayres pour la distribuer dans les lieux oii il passait, La troisième précéda le départ de l'armée destinée h combattre le général Madrid , à Tucuman , et fait allusion à la mort réoepte de Villafane.
g: Au bas d'un décret de la cbanibre dea représentant^ de Mendoza, dan$ lequel on perwettaUla circulaUoo; dans la province, de papier-nionnaie de iBueupa^Ayres, Facundo Quiroga fit publier le post-scriptum suivant»
qui a tous les caractères de ses proçlainationa anté^ rleures :
« liQ soii$8igoé , dit-il f vu le projet de loi qui préc^de^ proteste par tout ce qu'il y a de plus sacré au ciel et snr la terre, que le papier-mouuaie ne circulera pas dans les provinces de l'intérieur tant qu'il y restera , ou bien les partisans d'un fléau si détestable pas9eront sur son cadavre ; car voyant la jus-^ tice 4e son côté « il ne connaît pas de danger qui farrôte et le fasse désister du projet de la chercher, comme U Ta fait poqr lui et à son compte pendant les années 1826 et 1827^ contre tout le pouvoir du prââdent de la république » D. Bernardino Rivadavia» ipand il voulut enchaîner les provinces au char de «on despotisoie au moyen des banques subal* ternes de papier-monnaie et dans le saint but d'ouvrir aux étrangers un vaste cbamp pour en e^^traire Varient en espèces.
1 Juan Fagundo Quiroga. »
San-Ju9n, ^0 septembre 1833.
PROCLAMATION
P^jtU^ dç la* république, — Destiné par le général que vous ont donné les représentants de la nation » h
(0 Ces proolamations perdant beaucoup 4e leur originalité par la traduotfon , nous pensons être agréablç à quelques-uns de nos lecteurs on en reproduisant ici le texte.
Puehlot ^ la Têftihlica. "- Destinado por el gênerai que og (litron los 9* B» nacionalQ», a lervir da jefe de 1a fwundii divi-
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servir de chef à la seconde division de Farinée de la nation, je n'ai omis aucun sacrifice pour me montrer digne d'une si haute confiance. Les ennemis des lois, les assassins du chargé du pouvoir national , les insurgés de l'armée et leurs partisans vendus ne laissent passer aucun moyen pour empoisonner les cœurs et prévenir les imprudents qui ne me connaissent pas. La perfidie et la détraction sont leur signe de ralliement, tandis que la franchise et le courage sont notre devise.
Argentins, je vous jure par mon épée que je ne suis animé par aucune autre aspiration que celle de la liberté. Tout le monde sait que ma fortune est le sontien des braves que je commande, et le jour oii les peuples auront recouvré leurs droits sera, aussi celui de mon silence et de ma retraite. C'est à cela seulement qu'aspire un homme qui n'a pas besoin de courtiser le pouvoir ni celui qui commande. Libre par penchant, mon état naturel est la liberté; je donnerai mille fois mon sang et ma vie pour elle , et il n'y aura
sion delejército de la nacion, ningun gacriflcio he omitido por desempenar tan alla confianza. Los enemigos de las leyes, los asesinos del encargado del poder nacional, los insurrectos del ejército y sus vendldos secuaces , ningun medio omiten para emponzonar los corazones y prévenir los incautos que no me conocen. La perfldia y la detraccion es la bandera de ellos, mientr^ la franqueza y el valor es nuestra divisa. Argentinos : os juro por mi espada que ninguna otra aspiracion me anima que la de la libertad. A nadie se le oculta que mi fortuna es el sosten de los bravos que mando , y el dia que los pueblos hayan recuperado sus derechos sera el mismo de mi silencio y mi retiro. Nada mas aspira un hombre que no necesita ni cortejar el poder ni al qae manda. Libre por principios y por propension, mi estado naturai
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pas d'esclave là où se présenteront les lances de la Rioja.
Soldats que je commande , celui qui voudra laisser mes files peut se retirer et faire usage de Foffre que je vous fais pour la troisième fois. Mais que celui qui voudra mettre la lance en arrêt contre les oppresseurs et les opprimés {sic) reste à mon côté. Les ennemis savent déjà ce que vous lisez ^ et vous les faites trembler.
Oppresseurs et conquérants de la liberté^ vous triompherez peut-être des braves Riojanos, parce que la fortune est inconstante ; mais on se repassera de âède en siècle la mémoire de mille héros qui ne savent pas recevoir de blessures par derrière.
Opprimés y que ceux de vous qui désirent la liberté ou one mort honorable viennent se mêler à leurs compatriotes^ leurs amis et à leur camarade
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es la libertad : por ella verteré mi sangre y mil vidas , y no existira esGlavo, donde las lanzas de la Rioja se presenten.
Soldados de mi mando : el que qui«ra dejar mis filas puede retilaree, y hacer uso de mi oferta que os hago por tercera vez. Mas d que quiera enristrar la lanza contra los opresores y oprimidos (tte) quedad al lado mio. Los enemigos ya saben lo que leis y os tiemblan.
' Opresores y conquistadores de la libertad , triuufareis acaso de loB bravos Riojanos, porque la fortuna es inconstante; pero se legarà hasta el un de los siglos la memoria de mil héroes que no saben recibir heridas por la espalda.
Oprimidos : los que deseeis la libertad o una muerta honrosa , ymà à mezclaros cou vuestros compatriotas, con vuestros amigos y con vuestro camarada.
Juan Facumdo Quiroga.
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LE OÉNÉRAL QUIROGA.
Au9 kabitantt dfi prùcin^es intérieures de la rfjjtubUque argenfit^.
Mes compatriotes ; aucupe résolution n'eçt plas poissante qae l'invocation de la patrie annonçant à ses enfants l'occasion de dompter rorguell des oppresseurs des peuples. J'avais pris la résolution de ne plus reparaître comme homme public , ma|s mes principes ont fait évanouir ces projets. Me voilà déjà en campagne pour contribuer à faire disparaître ces êtres funestes qui ont impudemment irompu les liens qui existaient eqtrç le peuple et les lois.
Les provinces du littoral, après avoir longtemps souffert des humiliations très-marquées à la recherche de la paix y et après avoip perdu toute espérance d'une réconciliation fraternelle et bienveillante qui consultât la libre existence de tous, ont mis leurs ressources en action pour conserver leur liberté et sau-
EL GENËBAL QUIROGA 4 lot habitaniçt de las provinciat interioree de la repûbliea etrgentina.
Mis compatriotaB : ninguna resolucion es mas poderos^ qufl l9 invocacion de la pàtria , anunciando a sus bijos )a oc^siop de domar el orguUo de los opresores de U)s pueblog. Habit f^urwdo la décision de no volver à aparecer como hombre publiai ffïM mis principiûs ban sofocado taies propôsitos. Me teneis ya en p9Bi' pana para contribuiv a que desaparezcaq esos seres fupe§tû9 , que osadamente ban despedasado los vinculos entre el pu«blo y lai leyes.
Las provinelas Utorales , despues de un largo sufrimiento de bumillaciones muy marcadas en obsequio de la pas , y de baber perdido todas csperanzas de una reconciliacion fraternal y beoé*lica que eonsuiuîse la libre cxistencia de todos , ban pucsto en
xet tes tôtres. Fidèles à ramftlé et conàéqtfènl^ âtrèd elle , ils ont jaf ê de lie pa* déposer les arme» qtCih ùût prises ju^qa'à ce que la patrie itoit ^iirée^ qtte les peuples opprlitiés de la république ai^entine soient libres et tranqnilleis.
Les instants de crise qvà marqiléût la tin dé TéXistetiee des anarchistes du 1^^ décembre qttf Vous tmt càxaê tés maux ([tA voti!; accablent se laissent déjà Mltir d'une manière manifesté.
10èS années réspeétâblcs marchent en diiféf éûté^ dif etitioUâ pour combattre et détruire partout les ahàN cliistes. S. E. le gonvemettr de Santa^Fé, brigadier D. Ëstanislao Lopez:^ est le chef* qui conHrïatide les for(;es côtnbinées des gottt^etnements littof aut àlUës dans une iStdératidn perpétuelle^ et qui sont déjà en Campagne. One division de cette armée, attx ordfes du généi^al 0. Plidippe Ibarra, s^tnterne à Santiago pour grossir les fofces qui opèf ent de ce côté ; et S. Ë. Sf . le
accion sus recursos « para guardar sus lilïertades , y saWar laâ noestras. Fieles y conseeuentes à la amistad^ han jurado que las armas que han empunado no las depondràn hasta no dejar salva la pâtrla , libres y en triuaquiiidad los pueblos oprimidos de la repûblica argentina.
Los instantes de crisis que apuntan el termine de la extsteneia de los perfides anarquistas del primero de diciembre , que os ban ramido en los maies que os agovian , se dejan sentir ya manifesta^ mente.
Ëjércttos respetables marcban en diferentes direeciones para eonû)atir y destruir en todos puntos à los anarquizadore». El exmo. Senor Gobernador de Santa Fe , brigadier D. Estanislao Lopez, es el jefe que manda las fuerzas combinadas de los 60- Uemos litorales aliados en perpétua Federacion , y que ya estàn en campana. Una division de este ejército a las ordenes del générât I^. Pelipe Ibarra , se interna à Santiago , à engrosar las fuerzas
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goavernear de la province de Buenos- Ayres^ général D. Juan Manuel de Rosas, se trouve placé sur les confins de son territoire vers le nord avec une forte armée de réserve. Ënfin^ tout annonce que vous pouvez déjà vous compter au nombre des fils de la libeiH
Me voici donc en campagne^ mes amis^ à la tête d'une division de l'armée combinée 5 et aux ordres de S. E. M. le général en chef ^ pour vous racheter de la captivité. Je viens vous protéger et non vous opprimer. Je viens vous faire participer des auspices qu'étendent sur vous les provinces du littoral^ pour soulager vos malheurs et vous servir d'appui contre la cruauté et la perfidie de vos oppresseurs.
Je ne cherche pas à vous surprendre pour vous appeler à mon secours; la première chose serait une tromperie^ la seconde une insulte à la décision avec laquelle les provinces se sont toujours montrées pour la cause de la liberté. Cette vérité se trouve pleine-
que operan por esa parte ; y el Exmo. Senor Gobemador de la provincia de Buenos-Ayres , gênerai D. Juan Manuel de Rosas, se halla situado à los confines do su territorio por el norte con un fuerte Ejército de réserva. En fin , todo anuncia que ya podeis contaros en el numéro de los Hijos de la libertad.
Estoy, pues , en campana , mis amigos , al frente de una division del ejército combinado , y à las ôrdenes del Exmo. Seôor gênerai en Gefe , para redimiros del cautiverio. Marcho d protejeros y no â oprimiros. Yen go â haceros participes de los auspicios que os extienden las provincias litorales, para aliviar vuestras desgracias , y â serviros de apoyo contra la crueldad y perfidia de vuestros opresores.
No trato de sorprenderos ni de Uamaros en my ausilio ; lo primero séria enganaros , lo segundo, un insulto à la décision con que constantemente se han manifestado las provincias por la causa de la libertad. Esta verdad se encuentra plenamente comprobada
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ment prouvée par le fait même d'avoir formé trois armées d'iiommes purement volontaires pour soutenir les droits des peuples, sans avoir eu d'amorce qui vous excitât, ni même la moindre espérance de l'affreuse attraction du pillage; la morale a été votre guide, et vous Favez suivi jusqu'à la réunion des deux armées qui sont aussi malheureuses que la première a été heureuse. Aussi bien que vit votre ami
Juan Facundo Quiroga.
San-Lois, 22 mars 1831.
PROCLAMATION
Le général dt la division det Andes à tous Us habitants des provinces
de Cuyo,
Ministres du sanctuaire, élevez de fervents sacrifices à l'Être suprême, et demandez-lui avec l'efiTusion
en el hecho mismo de que habeis formado très Ejércitos de hombres puramente voluntarios para sostener los derechos de los pueblos , sin haber tenido enganche que os i^hagase , ni la mas remota esperanza del misérable cabo del saqueo ; la moral fué vuestra guia , y la seguistes hasta la conclusion de los dos ùltimos Ejércitos que fueron tan desgraciados como feliz el primero. Si bien
que vive vuestro amigo
JuÀN Facundo QumoGA.
San-Lui8, marzo 22 de i83i.
PROCLAMA
El gênerai de la division de los Andes, a todos los habitantes
de la provincia de Cuyo,
Ministros del santuario : Elevad al ser supremo fervosos sacriflcios , y pedidle con la ef usion de vuestros piadosos corazones ,
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de vo^ pfétix ooetars de inspendre lé fléau de la gtierire fratridde qui désole la répnbliqtie argentitie.
Hôtiorables représentants des législature^ ]^tt)ftncfales, c'està vous qu'appartient le devoir i^àcré dé dicter de§ lois bienfaisantes et analogues au peuplé qai Tous boudin d'une mission iA élevée. La générosfCédl^s gouVerbemetits littoraux^ de ces pèfes de la répùbliqtle qui, sans s'arrêter aux ^criffcés, Vous ont iMs éà ^léÉls liberté ponr exercer vos fonctions^ non dans le fracas des armes, mais dans le silence et le r^os de ia tranquillité la plus parfaite.
Ghefe militaires 5 respectez l'autorité civile et obéissez-lui ; soyez toujours en garde pour vous soutenir contre qui tenterait de l'anéantir ; voilà votre devoir.
Vous tous, citoyens 5 respectez la religion de nos pères et ses ministres, les lois qui nous régissent et les autorités constituées. Si vous le faites, vous sereàs heureux et vous n'aurez pas de motifs de repentir.
que suspenda el azote de la gnerra fratricida en que yace la repùblica argentina.
Honorables R. R. de las legislaturas provinciales : â Vosotros toca el deber sagrado de dictai leyes anâlogas y benéflcàs al pueblo que os honrô con tan alto cargo. La generosidad de los gobiemos lltorales , de esos padres de la repûblica , que sin reparar en sacrificios os ban puesto en plena libertad para ejercer vuestras funciohes , rio entre el estruendo de las armas , slno en el silencio y reposo de la mas pcrfecta tranquilidad.
Gefes mili tares : rcspetad y obedeced la autoridad civil ; eslad siempre en vigilia para sostener la contra todo aquel que intente derrocarla ; este es vuestro deber.
ClUdadànos todos : respetad la relijion de nuestros pàdresVsus ministros , las leyes que nos rijen y las autoridades constituadas< Si asi iD hielereifl, sereis felices y no tendreis motivos de arrtlteDtimi«ito.
La division aatiUftine 4es Attdes se rettre de votre lenitoiFe^ non powr se reposer dans la vie privée, flttais 4>oiir continaer sa iânhe cowtre les enneasils Imfteoables de la Hfoerté et des lois. Elle marchera de front, parce qu'elle «e connaît pas de péril qni rarrète; elle s'est proposé de donner la lièeité anx trois provinces opprimées du Nord , on de eesser d*être. Bte vous affruNilitt dn (Myavolr militaire des assassins An l*' décesrï)re ; et en cela môme elle a reçn fa plws agréable récompense de ses pénibles efforts» Qve les trois firovinces de Goyo se maintiennent dans une union indissoluble, et se soutiennent mutuellement contre toute tentative des ennemis de la liberté; c'est l'aspiration et le plus ardent désir de celui qui vous parle.
Ennemis de )a 'liberté nationale, sachez que depuis le 23 mai de la présente année où j'ai eu i^éine <x>nwâssance de ce que vos partisans ont commis le crime te pins holrrible, le plus traître et le plus noir en assas-
La division ausiliar de los Andes se retira de vu6S4ro tertitorio, no al descanso de una vida privada , sino a continuar sus tareas contra los enemigos implacables de la libertad y de las leyes. Ella marcharà de frente , pues no conoce peligro que le arredre ; se ha propuesto dar libertad a las très provincias oprimidas en el norte, dejar de existir. Ella os déjà libre del poder militar de los asesinos del primero de diciembre ; y en esto mismo ha recibido la mas grata recompensa a sus débiles esfuerzos. Que las très provincias de Cuyo se mantengan en union indisoluble y se sostengan mutuamente contra toda tentativa de los enemigos de su libertad, es la aspiracion y el mas ardiente deseo del que os habla.
Enemigos de la libertad nacional , sabed ; que desde el 23 de mayo del présente aho , en que tuve pleno conocimiento que vuestros partldarioB cometieron el mas borrendoi alevoso y negro cri-
292 FACLIOK) QUIROGA.
sinant le digne général D. José Benito Villafane, j'ai tiré Tépée contre vous^ j'ai protesté que la justice occuperait le lieu de la miséricorde, convaincu que les délits mille fois tolérés ont sacrifié plus de victimes que les supplices exécutés à temps.
Tremblez de commettre le plus léger attentat; tremblez si vous ne respectez pas les autorités et les lois. £t tremblez si vous n'abandonnez pas la folle entreprise de captiver la liberté des peuples, tant qu'existera
Juan Facdndo Quiroga.
San-Juan, 7 septembre 1831.
men de asesinar al benémerito gênerai D. José Benito Villafane, desenvaiué mi espada contra vosotros , protesté que la justicia ocuparia el lugar de la misericordia , convencido que los delitos tolerados mil veces han sacriftcado mas victimas que los suplicios ejecutados a su tlempo.
Temblad de cometer el mas levé atentado. Temblad , si no respetais las autoridades y las leyes. Y temblad , si no desistis de ese loco empeno de cautivar la libertad de los pueblos , mientras exista
Juan Facdndo Quiroga.
San-Jaan, seliembre 7 de I83i.
FRAI JOSÉ FEU
BRIGADIER GÉNÉRUi ET QQIIYSR9K09'
Il y a eu vingt-huit ans le k de cq mois ^nfi s*e9t passée la scène que je vais racontât- C'était le k février 1817, à cinq heures du soir, heure à laquelle îp soleil, quoique très-élevé encore dans le cie) , lançait se9 derniers rayons dans une obscure et profonde vallée que forment les ramifications de la cordillère 4es Andes. La rivière d'Ai^ncagua y descend ^ rocher en rocher, troublant de son murmure ie silence de ces solitudes alpines. L'avaut-garde du col<wef Las Seras, qui descendait (1) au Chili par la route d'Us* pallata, marchait siiencieusement d4«s uu chemin rompu et hérissé d^ pointes. la Gmardia Vieja «'aper^ cevait au fond de la vallée comme un château léodil abandonné en apparence, mais qui eaduit un détacher flieot espagnol qui voyait venir b colonne des insuT'* •*■ ' ■ " ' . ".. ■■' . ■ ■ .it- i
(1) V. la note h, à la fie d« Teuviage.
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gés s'approchant en silence et prête an combat La journée commença par deux décharges parties de derrière les tranchées : une compagnie de chasseurs da 11* régiment s'approchait en tiraillant par le bord de la rivière jusqu'à douze pas de la rivière ^ pendant qu'une autre défilait par le versant escarpé d'une montagne pour couper toute retraite. Un moment plus tard^ la troupe de ligne prenait les parapets à la baïonnette, et la Guardia Vieja offrait toutes les horreurs d'un assaut. Sur le bord de ce tableau on voyait en l'air trente sabres monter et descendre avec la rapidité et le brillant de l'éclair; parmi ces trente grenadiers à cheval commandés par le lieutenant José Aldao, et au plus fort de la mêlée, on apercevait une étrange figure vêtue de blanc, semblable à un fantôme, distribuant des coups de sabre dans toutes les directions, avec l'acharnement et l'activité d'un guerrier implacable. C'était le second aumônier de la division qui, entraîné par le mouvement des troupes et exalté par le feu du combat, avait obéi au cri magique de chargez I précurseur de meurtre et de carnage, quand il frappait les oreilles des vainqueurs de San-Lorenzo. Pendant le retour de l' avant-garde victorieuse au campement fortifié qu'occupait le colonel Las Heras avec le reste de sa division, les traces de sang qui couvraient le scapulaire de l'aumônier révélèrent aux yeux do chef qu'il s'était moins occupé de secourir les moribonds que d'augmenter le nombre des morts : « Mon père, chacun son devoir; vous le bréviaire, nous l'épée. » Ce reproche fit une impression subite sur l'hrascible aumônier. Il avait encore la tonsure en ûés-
ordre et le visage sillonné par la saenr et la poudre; il tourna son cheval en signe de mécontentement^ la tête basse 9 les yeux rouges de colère et la bouche serrée. En descendant à son logement , il donna un coup avec le sabre qui pendait encore à sa ceinture ^ dit comme en lui-même : « Nous verrons !» et se coucha dans les anfractuosités d'un rocher. C'était le signe d'une résolution irrévocable; les instincts naturels de l'individu s'étaient révélés dans le combat de la journée ^ et s'étaient manifestés dans toute leur vérité; malgré les habitudes de douceur d'une profession manquée, il avait versé le sang humain et savouré le plaisir qu'y trouvent les organisations irrésistiblement portées vers la destruction ; la guerre l'appelait^ l'attirait, et il voulait se débarrasser de la robe incommode qui lui couvrait le corps; et au lieu d'une tonsure, symbole d'humiliation et de pénitence, il voulait ceindre les lauriers du soldat; il avait résolu d'être militaire comme José et Francisco, ses frères, et au lieu de la paisible valeur du prêtre qui montre le chemin du ciel à l'âme du guerrier moribond, il voulait donner la mort aux ennemis de sa patrie, et la crainle du scandale n'était pas suffisante pour lui arracher sa résolution. Je pourrais citer beaucoup d'exemples analogues. Le célèbre ingénieur Beltran, qui éclairait avec des torches résineuses les creux de la cordillère pour faciliter le passage des torrents au milieu de la nuit et qui prépara depuis à Santiago les fusées à la Congrève qu'on devait lancer sur les forts du Callao, était aussi on prêtre qui avait laissé la soutane, se trouvant plus propre à servir la patrie. Dans toutes les parties de
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rAmériqae, surtoitf au Mexique^ pu avait vu des prêtres et des moines se mettre à la tête des insurgéSi profitant du prestige que le caractère sacerdotal leur donnait aux yeux des masses; en dernier lieu^ ce n'était pas de dévotion que Ton pouvait accuser les armées révolutionnaires de Fépoque, qui participaient de Fesprit de réaction qui s'empare des peuples dans les crises sociales. D'un autre côté, ses instincts naturels auraient fini par vaincre et apaiser une conscience peu scrupuleuse, dans le cas où sa résolution eût manqué d'exemples si influents et d'un assentiment si tolérant. D'une famille pauvre mais honorable, et fils d'un vertueux babitant de Mendoza qui avait r^du beaucoup de services comme chef de la frontière du sud^ il montra dès son enfance une indocilité turbulente qui décida ses parents h le destiner à la carrière do sacerdoce^ dans la conviction que les devoirs de sod auguste mission réformeraient ces mauvais penchants. Erreur lamentable ! son noviciat fut, comme son enfance, une série d'actes de violence et d'immoralité. Malgré cela, il reçut les ordres sacrés au Chili en i806| sous répiscopat de monseigneur Maran, et le patronage du révérend père dominicain Velasquez qui l'assista dans sa première messe à Santiago. Quel dut être son étonnement de voir celui auquel il avait servi de parrain pour ses ordres se présenter à lui le lendemain de la bataille de Ghacabuco, dans la tenue de grenadier à cheval, avec le terrible sabre h la ceinture et l'air martial du soldat victorieux! « Tu t'en repentiras un jour^ malheureux! » fut l'exclamalion qu'arracha au bon prêtre l'horreur de cet^e profanatioD*
aldào. tes
Mais malheureusement pour krt et pour les peuples argentins, les faits n'ont pas justifié la prophétie : Tapostât mourut dans son lit ; les honneurs de général entourèrent sa tombe , et si sa mort n'a pas été plearée^ elle n*a pas non plus satisfait la justice divhoie sur la terre.
Le colonel Las Heras^ dans son rapport officiel sur le combat de la Guardia Yieja^ avait cru de son devoir de recommander lé prêtre, pour avoir fait prisonniers deux officiers, ce qui, d'après les ordonnances militaires, constitue un titre à l'avancement ; et à sa demande, le prêtre qui, à la Guardia Vieja, faisait son premier essai comme amateur, put se présenter à la bataille de Ghacabuco dans le caractère honorable et l'uniforme de lieutenant de grenadiers à cheval, et briguer les lauriers qui ceignent la tête du guerrier; et quoiqu'il ne put jamais se débarrasser de la dénomtiiation de prêtre (1), sous laquelle Farmée et le public le désignèrent toujours, il prouva dès ses premiers pas dans le sentier scabreux de là gloire, que ce n'était pas en vain qu'il portait l'épée, et que la patrie avait recouvré un de ses fils qui contribuerait puissamment à son salut. Dans toutes les rencontres, il se montra soldat intrépide, guerrier terrible, ennemi im-
(1) Ce surnom, qui lui venait de eon ancienne profegsiop; s'appelle , dans le texte , el fraile. Comme il a quelque chose de caractéristique et d'original , nous le désignerons ainsi désormais.
placable. La campagne du Chili, qui se terndna par la complète expulsion des Espagnols, fat ponr loi on théâtre glorieux où il montra son audace caractéristique et la soif des combats. Parmi les nombreux faits qui eurent lieu à cette époque d'exploits étonnants, J'en citerai un qui mérite une place distinguée. Dans la poursuite qui suivit la bataille de Maipii, un grenadier espagnol d'une taille gigantesque s'ouvrait passage entre des centaines d'ennemis qui le précédaient et l'entouraient, et chaque coup de son terrible sabre Jetait par terre un cadavre mutilé; un large cercle vide autour de lui montrait assez par intervalles la terreur qu'il inspirait» et tous les vainqueurs qui avaient osé le dépasser avaient payé de la vie leur témérité. Le vaillant Lavalle le suivait à peu de distance, et de son aveu, il sentait faiblir sa valeur romanesque chaque fois que la chaleur de la poursuite le portait à s'en approcher un peu trop. Le lieutenant Aldao les atteint, voit le terrible Espagnol, s'élance sur lui, et au moment où Ton croyait le voir tomber ouvert en deux, on le voit parer le terrible coup de sabre que lui envoie le grenadier, et lui enfoncer ensuite à plusieurs reprises son épée dans le cœur jusqu'à la garde. Mille vivats furent la récompense immédiate de son entreprise téméraire.
Mais si le vaillant apostat honorait sa nouvelle vocation par ses faits d'armes, sa conduite aurait pu à une autre époque le couvrir d'un affront irréparable. Libre de la sujétion que, jusqu'à peu de temps de là, mettait à ses instincts le caractère sacerdotal, désireux de jouissances, et peut-être poussé au désordre
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par cette nécessité de fortes émotions qu'éprouvent pour endormir leur conscience les hommes qui se sont abandonnés dans une voie répréhensible^ le fraile se fit remarquer dès lors par le désordre de seshabi- . tudes, parmi lesquelles Tivresse, le jeu et les femmes venaient former le fond de son existence^ et sans doute qu'on aurait oublié ces taches qui souillent sa vie et qui cependant étaient tolérables dans ces jours d'émotions et au milieu d'hommes qui avaient besoin de se dédommager des souffrances et des privations que leur imposait une profession de fer, si ces vices n'avaient survécu chez lui aux excitations qui atténuaient leur turpitude, influé sur les principaux événe mentsdesa vie, couvert un peuple entier d'ignominie, et ne l'avaient conduit et accompagné jusqu'au tombeau.
Quoiqu'il épuisât l'abondante indulgence avec laquelle on regardait ces désordres effrénés, parmi ses compagnons d'armes, et que ses chefs cherchassent toujours à se servir de sa valeur, ils le firent éloigner du théâtre principal de l'action. Quelles que soient les idées d'un homme, il sent une certaine répugnance à voir un prêtre taché de sang et livré à la crapule et au vice. San-Martin le tint toujours ou annexé aux corps, ou dans des commissions spéciales.
L'expédition libératrice qui partit de Yalparaiso aux ordres de San-Martin, pour soustraire le Pérou à la domination espagnole, le compta dans ses rangs comme capitaine attaché aux grenadiers à cheval. Dans ce pays, où résidait alors le gros des forces espagnoles , l'armée libératrice avait besoin d'auxiliaires qui bar-
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celassent reoDeini de toutes parts et ponrfossent l'armée de secours. Dans ce but^ on organisa dans la Sierra des bandes de guerrilleros^ des montoneroê ou petites répabllques, comme on avait coutume de les appeler, pour maintenir les royalistes dans une alarme continuelle. Il fallait pour les commander des hommes décidés^ qui pussent tout tenter et pour lesquels tout moyen fût bon, même le pillage, l'assassinat et tonte espèce de violences. Le capitaine Aldao^ après s'être trouvé dans les rencontres de Laça et de Pasco, fat détaché pour lever une de ces bandes et agir séparément, selon ce que lui conseilleraient les circonstances. Là, maître de lui-même et sans aucune autorité qui pesât sur lui, 11 est facile de concevoir que les actes de violence et l'assouvissement de passions déréglées trouveraient des victimes et de Tappât chez des populations timides et incapables de résister. Un fait notable et qui le caractérise assez, eut lieu pendant son séjour dans ces parages éloignés : il s'était proposé de défendre avec ses Indiens le passage du pont d'Iscuchaca; mais à l'approche d'un détachement d'Espagnols, plus de mille indigènes s'enfuirent lâchement, perdant ainsi leur position avantageuse et livrant sans résistance â l'ennemi un point important. Le chef, furieux de ne pouvoir contenir les fuyards, se jette sur eux comme sur un troupeau de brebis, et ne cesse de tuer des Indiens que quand il a marqué son passage à travers la multitude par une longue haie de cadavres et de blessés qui tombent des deux côtés sous les coups répétés de son sabre. Quelque sanglant qu'eût été un combat au pont, et quelque efficace qu'eût été
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le feu des Espagnols^ il eût péri moins d'hommes qu'il n'en-resta sur le sol^ victimes de la colère d'un seul. Les événements qui donnèrent lieu à la dissolution de Tannée de San-Martin rendirent inutile son séjour dans la Sierra, et il descendit avec le grade de lieutenant-colonel à Lima^ où la fortune le favorisa assez au jeu pour le rendre maître d'un grand capital. Avec cette aequisition, il se sépara de l'armée en 1823, et M dirigea vers Pasto, pour des motifs que j'ignore. Il y fit la connaissance d'une jeune fille d'une famille honorable^ d'une figure agréable, que rehaussaient quinze prbitemps et les grâces qui distinguent les femmes péruviennes; et le prêtre lieutenant-colonel, bdgaé des combats et adouci par les dons de la fortune 9 sentit brûler dans son cœur une flamme amqureqse qui s'éprit bien vite en lui pour l'objet qui l'anit excitée. Ce ne fut pas une de ces affections passagères qui traversent comme des rafales lumioeoses la vie mêlée de fatigues et de souflrances d'un nlljtaire aventurier; c'était une passion profonde, encore plus irritée par l'impossibilité où le mettait son apostasie de la sanctifier par les liens indissolubles du qjariage. Heureusement pour lui, cette jeune fille eut assez d'abnégation pour accepter le rôle humiliant de maîtresse d'un militaire dont les épaulettes ne parfenaûent pas à couvrir la vilaine tache d'apostasie ; et loi sacrifiant famille et patrie, elle se laissa enlever et accompagna celui qui, à son grand regret, ne pouvait être son époux, sur une terre étrangère pour y cacher, s'il était possible, le chagrin que lui impoaiil mie position sociale qui donnait les couleurs du
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yice à une nnion qui aurait pu être sainte sans les voem que son ravisseur avait foulés aux pieds sans parvenir à les rompre. Aldao vint se fixer à San-Felipe^ capitale de la province d' Aconcagua, où il se consacra au cominerce5 menant une vie régulière qui ne le faisait en rien remarquer des autres liabitants. Mais le malheureux couple était condamné à souffrir les conséquences inévitables de sa fausse position, et l'Église, cette épouse qu'avait répudiée l'apostat, ne pouvait le voir livré à une autre moins digne qu'elle. Le curé £spinosa se met à Finquiéter, le menace de le faire condmre à Santiago avec une barre de fer pour, le livrer à la justice du prélat de Tordre auquel il avait appartenu, et le force enfin à porter à Mendoza, sa patrie, le scandale de son union illégitime. Pourquoi la société et les lois se montrent-elles si sévères dans des cas où; comme ici, il n'y a pas à choisir de milieu, et où ce qui serait un vice dans des circonstances ordinaires est peut-être une vertu recommandable ? L'Église, d'un autre côté, se montre implacable pour les ministres qui abandonnent ses rangs et veulent passer dans ceux de la société civile. Si le fraile Aldao avait pu légitimer son mariage, peut-être que ses passions, tempérées par les jouissances domestiques, l'auraient éloigné des crimes et des désordres auxquels il s'abandonna plus tard par mépris, peut-être par horreur de soi-même.
Aldao, en repassant les Andes, dut être assailli par les souvenirs que la vue des lieux témoins de nos actions éveille toujours dans l'esprit avec la vivacité d'événements récents. Les crêtes couvertes de neiges
des Andes, qui séparent aujourd'hui deux républiques, se dressaient aussi pour lui comme la limite de deux phases distinctes de sa vie, le prêtre dominicain, Taumônier, de ce côté ; de l'autre, le lieutenant-colO' nel, l'époux illégitime de la femme qu'il menait avec lui. Peut-être dans les amas de ronces, entre les rochers voisins, flottait-il encore au vent quelques morceaux en lambeaux de la soutane qu'il y avait jetée six ans avant Mendoza, qui l'avait vu, revêtu des ornements sacerdotaux, offrir sur les autels le sacriflce de la messCs, allait maintenant le voir avec des épaulettes au lieu de la chasuble sur les épaules, et une épée au lieu de cordon (1). Les femmes et les enfants, en le voyant passer, allaient peut-être le montrer au doigt, et avec la surprise, la désapprobation et l'étonnement de l'innovation peint sur le visage, se transmettre à l'oreille cette phrase injurieuse : el fraile! Je m'arrête daus ces considérations, parce que cette circonstance du lieutenant-colonel Aldao d'être irrévocablement prêtre, convertie en sobriquet dans la bouche du peuple, a influé puissamment sur son caractère et ses actions postérieures. Le mépris que provoquait sa position équivoque était présent à ses yeux, et même au temps de sa tyrannie le mot fraile le blessait comme un coup de foudre. Aldao s'éloigna toujours du public, nourrissant en secret une espèce de rancune contre la société, rancune d'autant plus redoutable qu'elle était plus concentrée, et qu'il y avait
(1) Cingulo. — Gordon dont se sert le prêtre pour assuJetUr son aube.
molDS de possibilité de la soulager bI d'en indiquera motif. A son arrivée à Mendoza, en 1824, Il prit me habitation éloignée, où il se consacra à l'indostrleaveo une activité et une intelligence qui lui font bonneur. Là, loin des regards du public, au sein de sa famille, il pouvait s'entendre appeler père par ses enfents, sans autre chagrin que le souvenir amer de ce qu'à une autre époque on l'appelait aussi le père Aldao dans un autre sens. Ainsi, les jouissances de la pafei^ nité furent pour lui un supplice et un aecus^teur éterneb ! Malheureusement pour lui et son pays, il ne lui fut même pas donné de jouir longtemps de ce bonheur factice ; le bruit des armes et les accents du clsdroB qui appelait à la guerre civile, pénétrèrent dans sa paisible demeure et le précipitèrent dès lors, et pour toujours, dans la vie publique, dont il ne devait sortif que chargé de crimes et couvert de malédictions.
Vers ce temps-là commençaient à s'agiter dans la république argentine les éléments de destruction qu'elle renfermait dans son sein, et qui ont produit plus tard le gouvernement sanguinaire et despotique qui Fa fait descendre si bas aujourd'hui. Le gouvernement national de Rivadavia à Buenos-Ayres, entouré de l'éclat artificiel qui a tant ébloui ses adeptes, provoquait dans Fintérieur et dans les masses des résistances encore sans nom, les ambitions étaient en geripè; les candillos n'avaient pas paru ; les partis ne se dessinaient pas bien t l'envie qu'excite une ville puissante et riche parmi ses voisines pauvres et arriérées parlait de fédération; les hommes imbus des préjugés espagnols enflaient le dos de peur, en voyant se dérouler le système
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r^rmatenr ; les Intérêt» matériels oriaient eoBtre te eorameree libre ; )a présidence paraissait une dominatton étrangère ; partout s'agitait le chaos. Les nuages de la tourmente prochaine commençaientli se montrer liotrs et gros d'orages à ^horizon; et de même que les ofeeanx qui parcourent inquiets l'atmosphère annon-r cent la bourrasque prochaine^ de même les esprits sTi^fttaient de toutes parts; Finqulétude était peinte ster les Tisages^ et les murmures confus qu'apportait le vent appelaient en vain l'attention , parce que personne ne comprenait ce qu'ils voulaient dire^ personne ne prévoyait le dénoûment des événements^ quoique tons sentissent au malaise général qu'il allait arriver quelque chose de remarquable ou de sinistre ; Tatmosphère était chargée, le ciel sombre.
Soudain le tonnerre éclate à San-Juan aux cris de : Vive la religion ! poussés par quelques soldats instruits à cet effet. Le gouvernement de Carril, qui parodiait Rivadavia avec une sérénité imperturbable, est ren-< versé à coups de crosse, et du soir au matin un musicien se voit élevé au généralat; un cordonnier cagneux dicte des lois, et une espèce de caricature ridicule, un individu surnommé Carita par sobriquet, dispose de l'avenir du pays On déterra de Je ne sais oti un vieux noble prétendu, nommé Maradona, qui pût donner quelque vernis de décence à ce mouvement plébéien, et malheureusement il ne manqua pas' de prêtres illusionnés pour croire qu'il s'agissait de religion entre des ivrognes et des misérables de la lie du peuple, et mettre la croix à la tête du mouvement qui commençait la série de crimes qui ont porté la
république à rhorrible barbarie dans laquelle elle est ploDgée aujourd'hui. Deux cents citoyens s'enfuirent à Mendoza^ et y appelèrent à leur secours la valeur des militaires qui étaient revenus du Chili et du Pérou. D. Félix Aldao fut sollicité entre autres, et Tod dit qu'il opposa de sérieuses résistances; le bruit des armes devait lui rappeler sans doute toutes les contradictions de sa vie passée et le point de départ toujours présent à ses yeux. Pourquoi abandonner Tasile domestique où il était parvenu à cacher à la fois sa gloire et son infamie ? Aldao finit par céder cependant, et aux ordres de son frère José , il partit pour San- Juan à la tête d'une expédition qui obtint un triomphe facile sur une populace enthousiaste, mais qui n'avait ni chef ni officiers capables de diriger son audace. Je n'entrerai dans aucun détail sur ce qui arriva à San- Juan : le parti libéral, se croyant définitivement victorieux, s'abandonna à la persécution et aux injustices, qu'il a depuis payées bien chèrement.
Les Aldao retournèrent à Mendoza couverts de lauriers et pourvus de l'argent que leur prodiguèrent les largesses de leurs favoris, en imposant des contributions exorbitantes à leurs ennemis. Mais les Aldao avaient acquis dans cette expédition autre chose que des lauriers et de l'ai^gent : la conscience de leur pouvoir, s'ils s'associaient fraternellement pour parvenir à leurs fins. Ils étaient trois frères colonels, tous les trois vaillants, intelligents et capables. Ce triumvirat des Aldao a exercé dans la république argentine une influence de mauvais augure, que personne jusqu'ici n'a jamais su apprécier. José et Francisco soulèvent à
San-Juan le !•' régiment des Andes^ et retardent Texpédition chilienne au Pérou , en la privant d'un grand nombre de braves. Zequeira^ Bozo, Bezares, Salvadores meurent assassinés, et le brave !•' régiment va se disperser dans la fuite et avec la honte d'avoir déserté ses drapeaux. A son passage par la Rioja, il rencontre un jeune gaucho, pâle , aux yeux noirs et scintillants , couvert jusqu'aux yeux d'une barbe épaisse , brillante et crépue comme la crinière d'un lion, lequel lui offre des secours^ feint de protéger sa fuite, et le désarme. Un ancien souhait, un songe rêvé dans l'épaisseur desà bois touffus des llanos se réalise, Facundo Quiroga possède enfin des armes; les Aldao ont été réveiller dans les forêts le tigre qui rôdait autour des habitations civilisées. La barbarie coloniale , les passions brutales de la multitude ignorante , les ambitions plébéiennes , les habitudes du despotisme, les préjugés , la soif du sang et de pillage avaient enfin leur partisan, leur héros gaucho, leur génie incarné, Facundo Quiroga avait enfin des armes, les soldats ne manqueraient pas; un cri de lui irait de caverne en caverne , de bois en bois , retentissant par les forêts et les plaines , et mille gauchos seraient prêts avec leurs chevaux. Ah! quand pourra-t-on, l'esprit dégagé de préventions de parti, écrire l'histoire de la république argentine, et quand ses fils pourront-ils la lire, assis au foyer domestique, sans qu'un tyran jaloux les empêche de jouir à leur aise du terrible drame de la révolution que commencent les léopards d'Albion , vaincus par les femmes , les lions de Gastille , poursuis vis par toute l'Amérique, sans qifil leur fût donné
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d'entreToir la famée de nos habitations; et après tant de glcure , RivadaTia , qui n'a en d*aotre défaut ^ d'avoir précédé son époque de deux siècles, et d'avmr eflrayé ses contemporains comme une vision sornaturelle, à la fois ridicule et fascinalrice; plus loin, le terrible Facundo faisant scintiller ses yeux de bêle fauve dans les bois , d'où il se lance sur le monstre de la révolution pour le combattre , jusqu'à ce qu'au loilieu du sang des hommes civilisés et de la poussière des masses populaires , il se présente dans la fiabylone incarné en Rosas , le plus grand tyran qu'ait produit le xix* siècle , qui a vu sans le comprendre ressusciter les sociétés du moyen âge , et la doctrine de Tégalité, armée du couteau de Danton et de Robe^erre ? Si la défense de Montevideo ferme glorieusement la période lévoluUonnaire (i), nous pourrons nous présenteras monde avec un poëme épique pour histoire, et avec quarante années de révolutioos accompagnées de toutes les vicissitudes et de tout le travail d'accomplissemeot que les États d'Europe n'ont vu se dérouler que lentement et péniblement à travers l'espace de plusieurs siècles. Que nous demandera-t-on pour savoir si noos sommes une nation? De la gloire? Il suûirait de tracer du doigt un cercle à l'horizon ; le Brésil, le Chili, le
'1) Les événements de la fin de 1851 daîis la bande orientale de rUrusuay, et les tendances du général Urqniza, à cette époque, ont converti en réalité la probabilité posée dans cette phrase par M. Sarmiento; mais l'avenir n'est pas assuré, et l'eeprlt révolutionnaire n'a pas rendu son dernier âOuflle dans ces malheureux pays.
{Note du tradueUur.)
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V€toû, là Bolivie et les baiimresdu Sad; quelque ftttnde qne soit T Amérique qui nous entoure, partout on y trouvera nos trophées et nos os I Voulez-vous des institutions , des luttes d'idées et de principes, de dvittsation et de barbarie 5 de liberté et de despotisme? Yenms et parcourez notre sol : à chaque lieue vous trouverez un champ de bataille , à chaque mare de sadg tluB idée qui à succombé pour se relever ailleurs ! Désirez- vous sonder l'avenir ?. . . Eh 1 ne voyez- vous pas ce fleuve qui apporte les tributs de cinquante canaux navigables > qui parcourent des milliers de lieues, depuis les montagnes du Pérou, de la Bolivie et du Brésfl? rte voyez^vous pas ces pampas qui peuvent alimenter deux cent millions de taureaux , ces bois immenses, cëis climats divers qui fécondent toutes les pmdattions de la terre? £st-ce de la population que vous demandez? Dites à l'Europe : Il y a là un peuple lilMre; et> en tm siècle, nous deviendrons innombrables comme les sables de la mer : nos plaines cultivées peuvent inviter tous les habitants de la terre; il y aura place et subsistance pour tous! Demandez-vous des lumières j^ des hommes? Oh! nous ne sommes pas les derniers d'entre les Américains. Dieu ! qui nous ca* ehez les secrets de Tavenir ! ne le niez pas^ c'est ici que se préparent les destinées des Hispano-Américains; quelque chose de mieux que l'Amérique du Nord ou mille fois pire que la Russie^ va sortir formidable du milieu de tant de décombres ! Un autre moyen âge , xm quelque chose de grand que le monde politique tt^a pas encore vu ! La civilisation française portée sur Vépm/tt d'fispqgâols de bien^ im... Dieu sait quoL..
Le 1*' décembre 1828 et la faneste victoire de Nayarro firent savoir aux caudillos de l'intérieur que c'était d'eux qu'il s'agissait Ils se donnèrent le mot et s'apprêtèrent au combats les Aldao à Mendoza et Facundo dans les llanos. Un régiment appelé d'auxiliaires commença à se discipliner à Mendoza soqs les ordres du prêtre colonel 5 qui jouissait de moins de prestige que les deilx autres triumvirs. Soldats de l'indépendance^ ils savaient quels prodiges opèrent la discipline; et les auxiliaires 5 vêtus avec luxe, élevés avec rigueur^ allèrent occuper l'aile droite dans la fameuse action de la Tablada , dans laquelle huit cents vétérans de l'armée nationale aux ordres de l'habile général Paz laissèrent trois mille ennemis morts dans un combat de trois jours. Un fait insignifiant en laimême va nous révéler le prêtre luttant avec sa conscience et ses souvenirs. Arrivé à San-Luis, où il resta quelques jours à guérir sa blessure, il demanda une fois à son hôte des livres qui parlassent contre la religion, pour se distraire. Voulait-il demander da secours aux livres pour apaiser les remords qui s'élevaient dans son âme chaque fois qu'il était malheureux? Nous verrons plus tard que l'apostat croyait encore et se considérait comme prêtre malgré ses épaulettes et son régiment. Quiroga vaincu fut se cacher dans sa tanière impénétrable des llanos; Aldao revint naturellement à la recherche de ses frères. Mais il s'était opéré beaucoup de changements en son absence ; une division de San-Juan , en marche pour Gôrdova, se souleva en chemin, et les unitaires se mirent à sa tête pleins d'espérance et d'ardeur, mais peu
exercés dans l'art de la guerre ; les deux Aldao qui restaient à Mendoza tombèrent sur eux , et après des marches et des contre-marches , les vainquirent sans tirer un coup de fusil. De retour à Mendoza^ les troupes Yictorieuses^ à la nouvelle du triomphe de la Tablada, se soulevèrent et donnèrent le pouvoir au parti libéral^ qui ne se montra pas plus prudent qu*à San-Juan. Ces hommes éblouis s'obstinaient depuis longtemps à établir les formes constitutionnelles après lesquelles ils soupiraient tant ; le respect pour la vie des citoyens était leur axiome , et les dissensions parlementaires leur moyen d'action. Leurs ennemis profitaient de cet engouement pour se moquer d'eux et chercher à les enchaîner de nouveau. Il s'organisa un gouvernement pompeux sous la direction du général Alvarado. Les frères José et Francisco combinaient de leur prison les moyens de se refaire ; le fraile se présenta au loin^ et avec soixante hommes et une série d'intrigues, ouvrit la campagne contre un gouvernement qui comptait un général de quelque prestige à sa tête^ un peuple entier fanatisé et deux mille hommes sous les armes. Les prisonniers s'enfuirent dans l'intervalle, et les voies de conciliation tentées par un gouvernement faible ne servirent qu'à donner du temps et des secours aux Aldao. Le sort était jeté et le destin de Mendoza décidé. Un mois suffit pour que l'armée fût enfermée et tuée dans les rues. Facundo envoya de la Rioja quelques centaines de gauchos 5 et l'activité des trois colonels.de Mendoza avait réuni une montonera considérable. L'inaction à laquelle le général Alvarado condamnait l'armée porta l'exaspération au der-
nier point, et il s*éieva dans ies troupes nne révolation étrange , car ce qu'elles demandaient était qu'on les menât au combat A la fin , Tagonie visible de ceux qui avaient secoué le joug des Aldao leur donna do courage , et ils sortirent à la recherche de leurs en* neniis. Àu Pilar, de lugubre mémoire, ils n'avaient pas bien pris leurs cantonnements et se virent entourés; on brûla 9 dans la journée, vingt mille cartouches, et cent coups de canon furent tirés par ceux qui étaient entourés; le lendemain, jusqu'à midi, même bnilt sans résultat. Les Aldao savaient que les munitions s'épuisaient et leurs soldats se retranchaient derrière des murs de torchis et de pierre. Des commiinicatioi0 de Quiroga leur recommandaient de ne pas traiter et de ne rien promettre. « Il faut, leur disait-11, que » nous ayons le plus grand nombre possible d'ennen^ « pour leur imposer des contributions. » Mais le peuple de Mendoza, qui entendait le feu continu depuis deux jours, croyait qu'il restait peu de vivants, et les femmes, désolées, couraient dans les rues demandant k grands cris que les prêtres, les vieillards, les hommes de prestige allassent se jeter entre les combattants pour les séparer. Une commission de citoyens s'approcha du lieu du combat ; on choisit un terrain neotre pour traiter, et l'on convint que tout le monde se soumettrait à un gouvernement élu par le peuple. Gomme les Aldao devaient rire de la candeur 4e leurs ennemis ! Vaincus, et sur le point d'être prlsoB" niers, ils conservent l'air allier de citoyens libres. Mais la Providence ne voulut pas permettre que ia faroe fut Jouée jusqu'au bout Cette comédie devait se
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termioer par une catastrophe qui remplit d'épowrante
ses acteurs mêmes. Il était trois heures et demie de l'après-midi ; le traité uue fois arrêté , les troupes avaient formé les faisceaux ; des groupes d'officiers se promenaient en se félicitant d'un dénoûment si facile. D. Francisco Aldao se présente dans le camp ennemi; des bienvenues cordialement amicales le saluent ; on entame une conversation animée ; les plaisanteries et les reparties vont et viennent entre des hommes qui^ dans un autre temps^ ont été amis. Un moment après, mi émissaire du fraile'se présente, demandant qu'on se rende sous peine d'être passé au fil du couteau; mille cris d'indignation s'élevèrent de toutes parts ; Francisco fut le but des reproches les plus amers ; « Mes- » sieurs , disait-il avec dignité et confiance , il n'y a 1 rien , c'est Félix qui a déjà mangé ! » en donnant à ces paroles^ qu'il répéta plu»eurs fois, une emphase particulière, et à un aide de camp l'ordre d mformer Félix qu'il était là 9 que la moindre menace de sa part était une violation du traité. L'alarme courut dans tout le camp au mot de trahison I trahison I poussé par les soldats *, enfin les officiers voulaient les faire former^ lorsque six boulets de canon > lancés sur le groupe où était Aldao, avertirent le camp que les hostilités étaient rompues sans qu'on sût pourquoi. Si les coups de canon étaient partis une seule minute plus tard, D. José Aldao entrait aussi dans le camp , car ils le surprirent à la porte, d'où il retourna en criant : « C'est Félix 1 II est déjà ivre! » £n effet, il était ivre comme il avait coutume de l'être dans l'après-midi ; trois ou quatre jours avant, il avait fallu l'emporter sur un lit
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de sangle pour le saii?er des goerrillas ennemis qui s'approchaient
La confdsion slntrodnisit dans le camp^ et l'approche des auxiliaires de D. Félix et des bleus de San Juan complétèrent la déroute. Un instant après, le fraile pénétrait dans le camp, pris à si peu de frais; sur un canon, était un cadavre enveloppé dans une couverture de lit; un vague pressentiment^ un souvenir confus des paroles de son frère lui font ordonner de lui découvrir la figure : c Qui est-ce ? » demandet-41 à ceux qui l'entourent. Les vapeurs du vin lui troublaient la vue au point de ne pas lui laisser reconnaître le frère qu'il avait si brutalement sacrifié. Ses aides de camp essayent de l'éloigner de ce triste spectacle avant qu'il ne reconnaisse le cadavre, c Qui est-ce? » répète-t-il d'un ton décisif. Il apprend alors que c'est Francisco En entendant le nom de son frère, il se redresse, le nuage de ses yeux se dissipe, il secoue la tête comme s'il se réveillait d'un songe et enlève la lance de celui qui est le plus près de lui. Malheur aux vaincus! La boucherie commence; il crie d'une voix rauque à ses soldats : c Tuez ! tuez ! » pendant qu'il tue lui-même sans pitié des prisonniers 'sans défense. Il fait réunir en carré les officiers qu'on loi amène ; il y en avait d'abord seize, parmi lesquels se trouvait le jeune Joaquin Villanueva , remarquable par son courage ; il ordonne à ses vétérans de les tuer à coups de sabre ; Villanueva en reçoit un par derrière qui lui fait tomber la partie supérieure du crâne sur la figure ; il la relève et se met à courir dans ce cercle fatal limité par la mort ; le fraile le perce avec sa
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lance , qni entre dans le corps jusqu'à la main ^ et ne pouvant la retirer il la fait passer tout entière et la reprend de l'autre côté ; la boucherie devient générale ; les jeunes officiers mutilés , pleins de blessures, sans doigts , sans mains 5 sans bras , prolongent leur agonie en essayant d'échapper à une mort inévitable.
La nuit surprend les vainqueurs occupés à tuer : les détachements reviennent en ville, et chaque coup qui interrompt le silence de la nuit annonce un assassinat ou une porte dont on fait sauter la serrure. Le lendemain survint, et le sac n'avait pas cessé. Le soleil parut pour compter les cadavres restés sur un champ de bataille sans combat, et éclairer les ravages faits par le pillage.
Le lendemain, les acteurs de ce drame terrible étaient muets d'épouvante. Le fraile apprit alors tout ce qu'il avait fait et la mort de son frère qu'il avait sacrifié. Mais l'âme de l'apostat n'éprouvait pas le remords, comme celle des autres hommes, et, pour apaiser sa conscience , il demanda à l'ivresse son étourdissement et ses consolations. Les mauvais instincts, longtemps comprimés, se déchaînèrent alors, et la vengeance de son frère mort servit de prétexte pour leur donner le champ libre. Il avait fait tuer tous les officiers sur le champ sans bataille; le jour suivant, il ordonna la mort des sergents du bataillon d'infanterie; un autre jour ce furent les caporaux qui moururent; plus tard les musiciens, et chaque fois qu'il s'enivrait 9 la soif du sang se réveillait chez lui avec une nouvelle furie. Il existe encore beaucoup de personnes qui lui ont entendu donner des ordres d'assassinats en dé-
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taillant k aas dcalrea toutes les circonataiicQa qui def aient acoompagner la mort à coups de sabra i dans tel lieu • k onze heures du soir, leur couper les jaiabei et les bras ; à un autre , la flgure pour qu'on ne le reconnût pas ; à un autre , lui enlever la langue ) k m autre enfin, le châtrer. Une mère put reconnaître son fils à un scapulaire du C&rmen, couvre de ses mains. Le docteur Sallnas fut trouvé par la blanchisseuse qui loi reconnut une chemisette rayée ! Ces traits de barharie étaient alors inouïs et surpassaient toute imagination , aujourd'hui ce sont des faits vulgaires par U, et Buenos^ Ayres , Tuouman 9 Gôrdova et Mendoia se sont fawi^ Uarisés avec des atrocités encore plus noires. La ter*reur avait pénétré le peuple jusqu'à la moelle des 09, et quand Quiroga arriva, il trouva encore assez d'ennemis, comme il disait, pour leur arracher de rar<gent. Une contribution de cent mille piastres fut réunie on quatre jours, et le fraile^ en deux nuits d'orgie, en avait joué la moitié. 11 existe encore un ordre dans lequel il faisait demander à la douane quelques milliers de piastres pour payer des pertes de jeu, parce que Facundo Quiroga avait le vice de la cupidité , qui s'unit si mal à une âme noble ; et partout où il se trouvait y le bruit des cartes et le murmure des onces d'or arrachées aut citoyens à force de coups, en les fusillant ou les humiliant, interrompait le silence que même parmi ses partisans et ses amis inspirait la terreur de son nom. Mendoza continua à être gouvernée sous cette influence malfaisante , et une armée nombreuse se prépara à retourner combattre le général Paz. Je ne veux pas passer que dans les jours de la
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frénésie sanguinaire du fraile , une femme saura de la mort beaucoup de victimes qui étaient condamnées au sacritice t la limena, la maîtresse ou l'épouse du bourreau de Mendoza^ écarta le glaive levé sur beaucoup de têtes. Son frère José 5 plus modéré ^ plus humain,, travailla aussi à apaiser cette soif de sang qui s'était emparée du fraile; mais le soir fatal arrivait, et avec lui l'ivresse qui conseillait des crimes qui n'avaient pas été prémédités. Dès lors Aldao vécut plein d'alarmes , et l'horreur qu'il inspirait même auK siens aigrissait son caractère et le concentrait encore davantage. Il a dû beaucoup souifirir intérieurement , le malheureux; ces remords intérieurs ^ cette horreur de soi-même auront été la seule punition que la Providence lui a imposée sur la terre. Son frère José, moins criminel, mourut assassiné par les barbares, et lui, qui s'est souillé de tant de crimes, est mort dans son lit, craint et honoré. Mais la Providence a ses secrets ) et sa justice n'a pas été réglée par les lois de la terre I
Une nouvelle armée ouvrit une autre campagne contre le général Paz. Aldao avait rempli de nouveau les cadres de son corps d'auxiliaires, et Facundo avait réuni quatre ou cinq mille hommes en une horde à peine disciplinée. Il y a un fait remarquable qui mérite d'être noté. Le fraile était accompagné de D. José Santos Ortiz^ qui était chargé par Quiroga de s'entendre avec Paz pour faire ensemble la guerre à Buenos- Ayres^ objet commun de la haine de tous les caudlllos de l'intérieur; et il parait que Quiroga n'était pas éloigné d'entrer dans la ligue. Paz^ de son côté^ envoya
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le major Pawnero, jeune homme aussi habile que courageux, faire des propositions de paix à Quiroga, sans qu*on ait su jusqu'à aujourd'hui quelles raisons ont empêché qu'ils parvinssent à s'entendre : l'indomptable Quiroga voulait probablement laver dans une nouvelle bataille l'humiliation de la Tabiada, comptant pour cela sur le résultat de combinaisons stratégiques que Paz déjoua habilement. La bataille de la Laguna Larga apprit à Quiroga, sans l'instraire, à ne pas confier le sort d'une bataille à ses terribles charges de cavalerie , qui avaient été si décisives dans un autre temps; de simples mouvements de troupes décidèrent la journée, et Quiroga s'enfuit à Buenos- Ayrcs , abandonnant sur le champ de bataille son infanterie, son artillerie et ses bagages. Dans la poursuite , on atteignit un fugitif dont la corpulence avait épuisé le cheval; un coup de lance l'avait fait descendre à terre, et comme un soldat s'apprêtait à l'achever, il s'écria : t Je suis le général Aldao ; ne me tuez pas, la » nation a intérêt à ce qu'on me présente vivant an 9 général Paz. » Un officier se chargea de le garder pour le mener à Côrdova. Il lui était réservé une réception indigne : quelques officiers de M endoza, aveuglés par la vengeance, le font entrer dans la place monté sur un animal maigre et exposé aux insultes de la populace. «Scélérat! » lui crie-t-on , « tu as couvert » ta patrie de deuil. » — « Je lui ai donné aussi des » jours de gloire, » répondit noblement le prisonnier, auquel l'indignité de ses ennemis avait rendu tout sod courage. Après tant d'affronts, Aldao fut conduit en prison , où le silence et l'isolement lui ramenèrent le
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sonrenir de ses faits passés. Sa fermeté habitaelle se relâcha alors ^ et il en vint à exciter le mépris de ses gardiens. Chaque fois'quil en arrivait un, il lui demandait avec inquiétude des nouvelles des bruits qui couraient sur sa mort prochaine ; il interprétait d'une façon sinistre les mouvements les plus insignifiants de la prison; enfin le sommeil avait fui ses paupières et le jour le surprenait épiant les sentinelles. Quelques prêtres entreprirent la tâche de le réconcilier avec rÉglise, et soit subterfuge suggéré par la peur, soit véritable repentir, il embrassa avec avidité le parti qu'on lui offrait, il prit le scapulaire de l'Ordre dominicain, et entreprit avec persévérance le fatigant travail d'étùdièr le latin , qu'il avait oublié. Un jour qu'il recevait des leçons de D. José Sanios Ortiz, il lança un regard à une sentinelle placée en face de la porte; les soldats savaient les terreurs qu'il souffrait, et la sentinelle eut la malice de se passer la main sur le cou pour indiquer la décollation ; le prêtre converti jette le bréviaire , se lève précipitamment et s'écrie en tremblant : « On va me fusiller aujourd'hui même! On me fusille! » Son compagnon cherche en vain à le tranquilliser ; il lui représente qu'on ne le tentera pas sa(ns suivre le procès, sans le juger et le condamner. « Si, s'écrie-t-il, comme vous n*avez pas
> commis les crimes dont je suis coupable, on ne vous
> fait rien ! » Cette confession, arrachée par la terreur, est véritablement horrible; le fraile s'était jugé et s'était trouvé très-coupable. Son compagnon effrayé chercha en vain à atténuer ses remords et calmer ses inquiétudes ; le soldat , si courageux dans un autre
tempiwr le champ de bataille, détoornait mainteiUBt lichem&ài la vue à Tidée de la mort comme justice. CepelHiant le peuple de Alendoza avait de iu)uveaQ lecoué Je joug de ses tyrans* D. José Aldao eut U (^le iD&piratioo de s'enfuir au sud et de se fier aia barbares. IJn jour on Tinvite, avec ses principaux o{< ficiers» à une assemblée publique; on l'entoure et oo lui laisse apercevoir à découvert un dessein sanguinaire. D. José tire son épée, en perce le cacique traître et meurt de la mort des héros, en tuant ses ennemis; trente habitants de Mendoza furent sacrifiés dans cette journée. Le peuple^ que le fraile avait abreuvé de tant d'amertumes, le demandait avec instance au général Paz ; et quand je dis le peuple^ je prends ce mot dans la plus grande acception; c'était une espèce de maladie d'esprit qui affligeait toutes les classes; chacoo demandait un supplice pour son bourreau ; sur Tem* placement du Pilar , on devait planter un gibet élevé pour que tout Mendoza rassemblé autour pût le maudire^ l'exécrer et jouir de son agonie. Les commissions se succédaient pour aller à G6rdoba réclamer le prisonnier comme une propriété du peuple de Mendoza; on alléguait des droits , on demandait Feitra* dition ; mais le général Paz se montra sourd à toutes ces clameurs déplacées^ et le fraile put une autre fois recouvrer plus tard sa liberté. La guerre allait se railumer^ et un événement^ qu'il faut être Argentin pour comprendre, arracha le général Paz de la tête de son armée. Celui-ci avait fait halte en colonne serrée, derrière un petit bois ; la voix de Paz , qui était allé en observation sur la lisière^ s'entendait de la tête de la
ALDAO. ^ti
coloooe. Qurtqnes montonero» se préfenteol , H ras, croyant que c'est an détachement de cairaMiers ^'M a fiiit habiller en gauchos^ ordonne k m aide de olïêêp de leur porter ses ordres ; cetai'Cl se défle^ Fax tu*» siste, Taide de camp s'approche, et on le tue es même temps qu'on en?oie à Pas un coop de bolasqvi le lia avec son cheval ; une mlnate après^ il s'élo^nail an mains de ses ennemis. L'armée ^ privée da cbefq«tl seml^ avoir enchaîné la victohre à ses pas, prend kl résotaition de se retirer à Tucuman , et l'on envole pov cela chercher les prisonniers.
A cet effet on escadron de cuirassiers s'étMt formé sur la place d'armes de Gérdoba en face des prisons d'État. De l'étage supérieur s'échappaient des {Maintes lamentables qui troublaient le silence solennel de la nuit : des gémissements d'homme capables d'attendrir les rvdes vétérans dont ils frappaient les oreilles. Le prisonnier de la Laguna Larga, le soldat de l'indépendaoce était à genoux, gémissant , livré à une ignoble peur^ dans la conviction que ces appnftts nocturnes étaient les indices de sa mort prochaine. L'ofRcier qui vint le chercher le trouva avec une hostie qu'H avait consacrée, et qu'il tenait des deux mains comme une égide et m boulevard contre ses prétendus bourreaux.
Le prisonnîef s^est fait prêtre |mque dans ses stratagèmes de caseiste. Les théologiens de Ftuiversité de G6rdoba ont longtemps discuté pour savoir si la consécration du pain eucbaristkiae avait été consonmrée.
Tranquillisé après beaucoup d'elTorts, flsult Farmée à Tudunan, et quc^ues mois après^ fl part arec les
TaincQS de la Cuidadela qu'il suit jusqu'en Bolivie, o on lui donne sa liberté. Ici se termine une des époques les plus orageuses de la vie de D. Félix , le seul des triumvirs qui survit à la lutte.
La bataille de la Giudadela laissa enfin en repos la république^ si agitée par la lutte antérieure. Les hommes qui avaient proclamé la fédération avaient triomphé partout, de Buenos- Ayres à Tucuman; ils allaient donc organiser leur forme de gouvernement et reconstruire la république. Au lieu de cela , Facundo dressait de grandes tables de jeu dans chaque endroit qa'U visitait; et chargé de six cent oiille piastres honorablement gagnées en un an de triomphes , il s'en fat à Buenos-Ayres pour finir par tomber victime d'un autre caudillo plus défiant, et qui avait juré de débarrasser le pays de tout homme qui pourrait lui porter ombrage. Partout on vit se dérouler le même système d'abandon de tout intérêt des peuples, et cet état de choses a duré jusqu'en 18^0, quoique dans cette décade Rosas ait établi son pouvoir sur tous lescaudillos de rintérieur et leur ait fait la farce de leur mettre le licou du gouvernement unitaire , sans qu'aucun d'eux regimbât {cocease), comme disent les gauchos. Il appelait celui-ci compère, celui-là compagnon ; il écrivait à cet autre de se défier des unitaires, à un autre de prendre garde aux jésuites {jesuditas). Les peuples attendaient que Facundo constituât la république! Pauvres peuples ! A présent ils attendent que Rosas leur ftisse cette grâce , s'il parvient à se débarrasser de ses ennemis.
D. Félix retourna à Mendoza en 1832 : à son pas-
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sage par la Rioja, Il eut une entrevue avec Facundo, ipA avait à côté de lui le noble Barcala. « Quand faites* * vous Àisiller ce nègre?» lui dit-il tout d'abord. Fa* etindo fronça de manière à faire comprendre que celui qui courait le plus de risques était l'interrupteur. Quiroga le méprisait souverainement^ et il écrivit aux offi« ders de Mendoza de ne pas le recevoir; mais quand Aldào se présenta , le souvenir de ses faits passés fit chanceler les esprits, et le gouverneur lui donnant sa Iprotection^ lui accorda le titre de commandant général de la frontière. Il demanda qu'on lui rendit sa solde de général depuis qu'il avait été fait prisonnier à la Tablada; sa demande fut satisfaite. Il parlait de s'établir définitivement , de prendre le repos auquel tant d'années de fatigues lui donnaient droit, et que l'état apparent de la république promettait Aldao choisit un fort du sud pour sa résidence , créa une garde pour sa personne, et appela près de lui la Dolores. A son passage par la Rioja, il était devenu amoureux d'une femme du peuple, de forme et de mœurs plébéiennes, de caractère mâle et brutal Mendoza eut à contempler longtemps le spectacle des querelles de sérail qui s'élevèrent entre la Liménienne et la Dolores, leurs outrages^ leurs disputes. La Dolores finit par triompher^ et sa rivale s'en fut au Chili ^ abandonnant ses deux fils 5 fruit d'une liaison honteuse. Qu'il doit être malheureux pour un peuple d'être condamné à souffrir ce renversement de toute morale , ce scandale élevé au pouvoir sous les formes les plus répugnantes; un prêtre apostat 5 des femmes impudiques^ des fils sacrilèges ! Aldao se montra toujours jaloux de la conser-»
Tsttfon de tes jours; ses gardes da corps ne l'abandod* pèreoi pason momenti et à la table de jeu il y en ayait den à son côté , tandis qu'il taillait; ils vivaient auprès de loi, avec leurs femmes ou concubines : c'est aind qu9 ie fort montrait l'orgie partout, du salon au corps de garde. L'habitude de l'ivresse s'était encore plus onts* cinée cbes lui , s*il était possible, et le Jeu lui était tk nécessaire que, quand il descendait h la ville, il don^ nait des ordres de comparaître au jeu, comme s'il s'é<* tait agi des affaires publiques. Il est impossible de se laire une idée de la dégradation à laquelle était arrîv4 cet bomme , la turpitude de ses plaisirs , l'abandon ds toute idée de politique. Il est vrai que les Aldao, pai plus queQuiroga, ne gouvemèrentjamais leur peuples ils laissaient à d'autres les déboires de radministratioQi se réservant le pouvoir royal. D. Félix a gouverné i Mendoza par la crainte qu'avaient les gouvernants de lui déplaire; et une parole de lui saisie dans la coq* versalion au fort, suffisait pour provoquer des me* sures administratives ou faire déroger à une loi en n* gueur. £t cela a duré quatorze ans^ jusqu'à ce que le vin et la crapule aient usé son existence I
Rosas prépara une expédition au sud , et invita les caudillos de l'intérieur à coopérer sur leurs frontières respectives, pour donner une teinte d'invasion chez les Indiens à une promenade militaire conçue dans le dessein de s'emparer de Tautorilé. D. Félix s'avança vers le sud, et poussa une tribu amie à s'emparer d'une autre ; toutes deux se soulevèrent en route.» égorgèrent soixante personnes de Mendoza, et se dirigèrent vers le désert. Aldao fit marcher à leur rencontre j et Us
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furent tons eiterminés. Ce fait est le plus remarquable de cette campagne stérile ; mais D. Félix y fit une tro!i-< Yajille qui a soutenu son pouvoir et maintenu la ter-* reur de son nom : il y avait parmi les soldats de sa division un nommé Rodriguez 5 remarquable par son courage et sa férocité; il le fit officier, et plus tard chef de son escorte; cet homme a répondu à sa mission; le fraile était obèse, incapable d'action, déjà Iftchc et adonné à la boisson : sans Rodriguez, le pouvoir d'Al- <lao serait tombé dans Fimpuissance et le discrédit i mais cet officier et soixante Indiens courageux Tout rajeuni et lui ont conservé son auréole de terreur.
Rosas, maître du pouvoir suprême en 1833, porta son regard pénétrant à Tintérieur pour examiner les aptitudes dé ses caudilios et arranger les choses de manière à ce qu'ils lui fussent soumis sans éclat : cette conquête des provinces faite par le gouvernement de Buenos- Ayres est un des plus grands travaux d'adressée et celui qui a trouvé le moins d'opposition. Dès ce moment, il s'empara des auxiliaires placés à San- Luis, tua Quiroga, jugea ses instruments, lesRdnafés, déposa et fit fusiller Cullen de Santa-Fé; Janson , de San- Juan, fut compromis, etBenavides lui succéda dans le commandement; Barcala, le vertueux Barcala, fut fusillé par le fraile; celui-ci commença à recevoir de Rosas les appointements de général; Brizuela, de la Rioja, ivrogne sans rival dans toute la république, fut conservé au commandement, malgré les soins de Benavidesy son voisin: un nommé Lopez, mauvais estanciero , fut placé dans la ville des docteurs et de l'ergô. Ënûn tout semblait arrangé pour que la repu-'
bUqae marchât paisiblement à la barbarie et à la rétrogradation qui devaient assurer le pouvoir despotique du rusé Rosas; mais, au milieu de ce calme apparent, le mécontentement était dans tous les esprits^ le malaise pesait sur tous les cœurs, et il ne manquait pas d'hommes courageux qui voulaient tirer la république de cette corruption stagnante. Malheureusement il n*y avait ni pian ni dessein arrêté,il n*y avait ni union ni chefs. Rosas avait supprimé les courriers à Tiotérieur; et la défiance rendait impossible toute intelligence entre les divers peuples. La révolution survint, chaque province s'y jeta , les unes d'abord, les autres ensuite, et toutes succombèrent, et couvertes de sang, épouvantées à force de crimes et d'atrocités, elles furent brisées contre les caudillos de Rosas , placés çà et là pour anéantir tous leurs efforts. Jamais révolution ne fut plus nationale ni plus faible. Rosas a été dix fois à deux doigts de sa perte, dix fois Tincapacité de ses ennemis Ta sauvé.
Aldao entra en campagne uni à Benavides contre Brizuela, qui s'était déclaré en faveur des patriotes pour leur ruine. Il est iocroyable que ce caudillo, avec une armée campée autour de lui, ait passé six mois à boire sans voir la lumière, comme on dit , sans prendre une mesure, saus dire une parole, sans se laisser voir des envoyés des gouvernements, ni de Lavalle luimême, qui resta quinze jours k sa porte attendant une réponse. Aldao en faisait autant à San-Luis, où il était campé, lui aussi, sans se remuer et buvant, quoique moins que Brizuela. Osan , commandant des llanos; envoyé par le fraile pour soulever les lianos, fut vaincu
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et tué. Aldao se fit alors amener la fille du candilla qai s'était sacrifié à son service , personne âgée de quatorze ans, et passa trois jours avec elle dans sa tente !
La vue d'une petite force commandée par le jeune Alvarez dispersa une division de Benavides, et le fraile entreprit une retraite désastreuse sans savoir ce qui arrivait. C'est alors qu'éclata , à Mendoza , la révolution du U novembre, à la tête de laquelle se mirent des hommes novices secondés par un peuple abreuvé d'humiliations pendant douze ans. Aldao, par une marche rapide, arriva assez à temps pour l'apaiser, et Perdre fut rétabli. Tout le monde s'attendait à voir se renouveler les boucheries de 1829, mais il n'y eut rien de tout cela; exils, persécutions, dépouillements, contributions, voilà à quoi se borna sa vengeance. Aldao a montré, dans ses dernières années, que le sang des citoyens lui faisait horreur ; sa conduite a été, sinon irréprochable à cet égard, du moins bien différente de ce que Rosas prescrivait h. tous ses chefs, et les boucheries n'auraient pas reparu à Mendoza si l'armée de Pacheco ne les avait commencées, et si Rodriguez, le bras droit d' Aldao, ne les eût pas continuées de sa propre inspiration.
Aldao se remit en campagne, avec Brizuela, vaincu par Benavldes; tous deux se placèrent à la Rioja pour couper le passage à Madrid, qui s'approchait avec une armée du Nord.
On apprit soudain un jour à San-Juan qu'une division de Tucuman s'approchait. Huit cents hommes vont les recevoir. Acha, l'immortel Acha entra une
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le major Pawnero, jeune homme aussi habile que courageux, faire des propositions de paix à Quiroga, sans qu'on ait su jusqu'à aujourd'hui quelles raisons ont empêché qu'ils parvinssent à s'entendre : l'indomptable Quiroga voulait probablement laver dans une nouvelle bataille l'humiliation de la Tablada, comptant pour cela sur le résultat de combinaisons stratégiques que Paz déjoua habilement. La bataille de la Laguna Larga apprit à Quiroga, sans l'instraîre, à ne pas confier le sort d'une bataille à ses terribles charges de cavalerie , qui avaient été si décisives dans un autre temps; de simples mouvements de troupes décidèrent la journée, et Quiroga s'enfuit à Buenos- Ayrcs , abandonnant sur le champ de bataille son infanterie, son artillerie et ses bagages. Dans la poursuite , on atteignit un fugitif dont la corpulence avait épuisé le cheval; un coup de lance l'avait fait descendre à terre, et comme un soldat s'apprêtait à l'achèverai! s'écria : t Je suis le général Aldao ; ne me tuez pas^ la » nation a intérêt à ce qu'on me présente vivant au » général Paz. » Un officier se chargea de le garder pour le mener à Côrdova. Il lui était réservé une réception indigne : quelques officiers de Mendoza, aveuglés par la vengeance, le font entrer dans la place monté sur un animal maigre et exposé aux insultes de la populace. «Scélérat! » lui crie-t-on , «tu as couvert » ta patrie de deuil. » — « Je lui ai donné aussi des » jours de gloire , » répondit noblement le prisonnier, auquel l'indignité de ses ennemis avait rendu tout son courage. Après tant d'affronts, Aldao fut conduit en prison, où le silence et l'isolement lui ramenèrent le
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souvenir de ses faits passés. Sa fermeté babitaelle se relâcha alors, et il en vint à exciter le mépris de ses gardiens. Chaque fois qu il en arrivait un, il lui demandait avec inquiétude des nouvelles des bruits qui couraient sur sa mort prochaine; il interprétait d'une façon sinistre les mouvements les plus insignifiants de la prison ; enfin le sommeil avait fui ses paupières et le jour le surprenait épiant les sentinelles. Quelques prêtres entreprirent la tâche de le réconcilier avec rÉglise, et soit subterfuge suggéré par la peur, soit véritable repentir, il embrassa avec avidité le parti qu'on lui offrait, il prit le scapulaire de FOrdre dominicain , et entreprit avec persévérance le fatigant travail d'étùdièr le latin , qu'il avait oublié. Un jour qu'il recevait des leçons de D. José Sanios Ortiz, il lança un regard à une sentinelle placée en face de la porte ; les soldats savaient les terreurs qu'il souffrait, et la sentinelle eut la malice de se passer la main sur le cou pour indiquer la décollation ; le prêtre coû- Terti jette le bréviaire , se lève précipitamment et s'écrie en tremblant : « On va me fusiller aujourd'hui même! On me fusille ! » Son compagnon cherche en vain à le tranquilliser ; il lui représente qu'on ne le tentera pas sa(Ds suivre le procès, sans le juger et le condamner. « Si, s'écrie-t-il, comme vous n*avez pas » commis les crimes dont je suis coupable, on ne vous » fait rien 1 » Cette confession, arrachée par la terreur, est véritablement horrible; le fraile s'était jugé et s'était trouvé très-coupable. Son compagnon effrayé chercha en vain à atténuer ses remords et calmer ses inquiétudes ; le soldat , si courageux dans un autre
tempiwr le diamp de bataille^ détournait mainteiuat lâchepeot la vue à Tidée de la mort conune justice. CepeiMlant le peuple de lUendoia avait de iu)uveaa lecoué Je joug de ses tyrans* D. José Aldao eut U fsdéi]e ipspiratioo de s'enfuir au sud et de se fier aia barbares. IJn jour on Tinvlte, avec ses principaux o{< ficiers, à une assemblée publique; on l'entoure et oo lui laisse apercevoir à découvert un dessein sanguinnaire. D. José tire son épée, en perce le cacique traître et meurt de la mort des héros, en tuant ses ennemii; trente habitants de Mendoza furent sacrifiés dans cette journée. Le peuple^ que le fraile avait abreuvé de tant d'amertumes, le demandait avec instance au général Paz ; et quand je dis le peuple^ je prends ce mot dans sa plus grande acception; c'était une espèce de maladie d*esprît qui affligeait toutes les classes ; chacoo demandait un supplice pour son bourreau; sur Vevh placement du Pilar , on devait planter un gibet élevé pour que tout Mendoza rassemblé autour pût le maudire^ Fexécrer et jouir de son agonie. Les commissions se succédaient pour aller à Gôrdoba réclamer le prisonnier comme une propriété du peuple de Mendoza; on alléguait des droits , on demandait Feitradition ; mais le général Paz se montra sourd à toutes ces clameurs déplacées^ et le fraile put une autre fois recouvrer plus tard sa liberté. La guerre allait se ral-> lumer5 et un événement, qu'il faut être Argentin pour comprendre, arracha le général Paz de la tête de son armée. Celui-ci avait fait halte en colonne serrée, derrière un petit bois ; la voix de Paz , qui était allé en observation sur la lisière ^ s'entendait de la tête de la
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colonne. Qtt^qnes lâontonero» se préfenteol , H ^z^ croyant que c'est an détachement de coirasslers qu'il a &it habiller en gauchos^ ordonne k m aide de olïêêp de leur porter ses ordres ; eehil'Cl se défle^ Pas tu*» aiste, Taide de camp s'approche, et on le tue es même temps qu'on en?oie à Pas un coop de bolas«f«i le lia avec son cheval ; une minate après^ il sélo^iiail an nains de ses ennemis. L'armée, privée da chef qui semMe avoir enchaîné la victoire à ses pas, prend kl Fésointion de se retirer à Tucuman 5 et l'on envole piMor cela chercher les prisonniers.
A cet effet un escadron de cuirasslen s'était formé anr la place d'armes de Gérdoba en face des prison» d'État. De l'étage snpérienr s'échappaient des {Maintes lamentables qui troublaient le silence solennel de la noit : des gémissements d'homme capables d'attendrir les rvdes vétérans dont ils frappaient les oreilles. Le prisonnier de la Laguna Larga, le soldat de rindépen* daoce était à genoux, gémissant, livré à une ignoble peur, dans la conviction que ces appnftts nocturnes étaient les indices de sa mort prochaine. L'ofRcier qui vint le chercher le trouva avec une hostie qu'il avait consacrée, et qu'il tenait des deux mains comme une égide et m boulevard contre ses prétendus bourmaai.
Le prisonnief s'est fait prêtre jmqoe dans ses stratagèmes de casniste. Les théologiens de Ftuiversité de Gérdoba ont longtemps discuté pour savoir si la consécration du pain eucbarrstiqae avait été consonmrée.
Tranquillisé après beaucoup d'efforts, flsult f armée à Tncama», et quc^oes mois après^ fl part avec les
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yaincus de la Cuidadela qu'il suit jusqu'en Bolivie, o on lui donne sa liberté. Ici se termine une des époques les plus orageuses de la vie de D. Félix , le seul des triumvirs qui survit à la lutte.
La bataille de la Giudadela laissa enfin en repos la république^ si agitée par la lutte antérieure. Les hommes qui avaient proclamé la fédération avaient triomphé partout, de Buenos-Ayres à Tucuman; ils allaient donc organiser leur forme de gouvernement et reconstruire la république. Au lieu de cela , Facnndo dressait de grandes tables de jeu dans chaque endroit qu'il visitait; et chargé de six cent inille piastres honorablement gagnées en un an de triomphes , il s'en fat à Buenos-Ayres pour finir par tomber victime d'un autre caudillo plus défiant , et qui avait juré de débarrasser le pays de tout homme qui pourrait lui porter ombrage. Partout on vit se dérouler le même système d'abandon de tout intérêt des peuples5 et cet état de choses a duré jusqu'en 1840, quoique dans cette décade Rosas ait établi son pouvoir sur tous les caudillos de rintérieur et leur ait fait la farce de leur mettre le licou du gouvernement unitaire ^ sans qu'aucun d'eux regimbât {cocease), comme disent les gauchos. Il appelait celui-ci compère , celui-là compagnon ; 11 écrivait à cet autre de se défier des unitaires, à un autre de prendre garde aux jésuites {jesudita^). Les peuples attendaient que Facundo constituât la république! Pauvres peuples ! A présent ils attendent que Rosas leur fiisse cette grâce , s'il parvient à se débarrasser de ses ennemis.
D. Félix retourna à Mendoza en 1832 : à son pas-
Sage par la Rioja^ il eut une entrevue avec Facundo, qui avait à côté de lui le noble Barcala. « Quand faites* ^ vous fusiller ce nègre?» lui dit-il tout d'abord. Faetindo fronça de manière à faire comprendre que celui qui courait le plus de risques était l'interrupteur. Quiroga le méprisait souverainement^ et H écrivit aux officiers de Mendoza de ne pas le recevoir; mais quand Âldào se présenta , le souvenir de ses fsdts passés fit chanceler les esprits» et le gouverneur lui donnant sa ]protection , lui accorda le titre de commandant général de la frontière. Il demanda qu'on lui rendit sa solde de général depuis qu'il avait été fait prisonnier à la Tablada; sa demande fut satisfaite. Il parlait de s'établir définitivement^ de prendre le repos auquel tant d'années de fatigues lui donnaient droit , et que l'état apparent de la république promettait. Âldao choisit un fort du sud pour sa résidence , créa une garde pour sa personne, et appela près de lui la Dolores. A son passage par la Rioja, il était devenu amoureux d'une femme du peuple, de forme et de ilaœurs plébéiennes, de caractère mâle et brutal. Mendoza eut à contempler longtemps le spectacle des querelles de sérail qui s'élevèrent entre la Liménienne et la Dolores, leurs outrages, leurs disputes. La Dolores finit par triompher, et sa rivale s'en fut au Chili, abandonnant ses deux fils, fruit d'une liaison honteuse. Qu'il doit être malheureux pour un peuple d'être condamné à souffrir ce renversement de toute morale , ce scandale élevé au pouvoir sous les formes les plus répugnantes; un prêtre apostat, des femmes impudiques, des fils sacrilèges ! Aldao se montra toujours jaloux de la conser-
poige Imbibée d'eaii-de-ffe, ime ootre qae Rossa fliarquaU pour le tenir sur pied, qui gouvenudt adorira- Nement la Rioja : d*aiitres laissent le peuple en paix, pour qu'il travaille tranqoillenient , pendant qu'ils serfgnenl les coqs de combat , et préparent des courses : d'autres ont fermé les bureaux du gouvernement, et passent les mois et les années sans émettre un décret, sans prendre une mesure administrative ; tout va bien sans doute : d'autres enfin toléreront tout , excepté qu'un avocat défende un procès ou occupe un banc dans la magistrature. Mais tous sont d'accord, et cela sans intention et sans étude, sur ce que les cbemins publics disparaissent peu à peu ; les voleurs de grands chemins augmentent dans la campagne : les écoles sont désertes, les courriers du commerce supprimés, la justice abandonnée au caprice de juges stupides oa imbécilles ; la presse rendue muette, sinon pour tomir contre les sauvages de viles injures, ou prodiguer de serviles éloges au restaurateur des lois: les mœurs s'acheminent vers la barbarie ; le culte des lettres est méprisé : l'ignorance est devenue un titre d'honneur; le talent est persécuté. On fait bien ! Si quelqu'un de ces goavemeurs montrait des capacités, de l'intérêt pour le bien public , un esprit d'organisation , le désir de se mouvoir et d'agir , il ne le porterait pas loin , parce que ce ne sont pas les qualités qui les maintiennent en grâce près de leur souverain. La barbarie des masses a élevé le dictateur, et la pauvreté et Tignorance des provinces le soutiennent contre toutes les attaques. Les peuples les mieux gouvernés s'aperçoivent à peine de leur décadence et de leur recul. Le despotisme^ quoi-
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qae exercé par des hommes bons^ est pour les peuples ce que la pbthisie est pour le corps. : le malade ne sent aucune douleur ; il mange, rit 5 boit, danse sans souci ; rien ne lui fait mal ; le savant médecin voit seul les ravages que fait la mort et les pas que, sans souci, la victime fait tous les jours vers le tombeau.
Rosas s'est chargé de penser pour tous. Il est la tête intelligente ; les gouvernements de Tintérieur sont ses membres: les uns sont les bras qui exécutent, les autres les jambes qui marchent ; d'autres sont les parties les moins nobles de son corps, selon le rôle qu*on leur destine et les aptitudes qu'ils montrent; ils sont tous bons à quelque chose, excepté à penser à l'avenir de la république ; cela n'est prévu et compris que par celui-là seul qui fait tout à Buenos-Ayres.
Ce qui reste à dire d'Aldao est bien triste. Une maladie d'un an: un cancer à la figure lui dévore lentement le nez, les yeux, au milieu d'horribles douleurs. Quand elles se calmaient et qu'il jouissait encore de la vue d'un œil , il jouait avec quelques amis qui souffraient la mauvaise odeur et l'aspect hideux du cancer. Plus tard vinrent les soupçons contre les médecins qui le soignaient (l'un d'eux est encore en fuite, et c'est à cela qu'il doit de n'avoir pas été fusillé).
Pendant sa maladie qui a duré près d'un an, et quoiqu'il fût aveugle dans les derniers mois , personne ne se hasarda à proposer qu'on nommât un gouverneur par intérim, de peur de lui déplaire, et parce que telle est la dégradation de ces malheureux peuples, qui commencent déjà à se convaincre sérieusement que le gouvernement est une propriété donnée par bypoth^**
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^pie aaz cnidiHoi, et ^pie ce serait attenta à lem drolls qw de poonroir à leur incapacité de ^ouvenier, Bêne es cas de naladie morteiie. Aidao malade, AMao Boriboody Aidao mortenfia, gonTernait à Men* doia sans latérioi, sans prendre d'autres disposlUoDS qne celles que réclamait sa santé. On avait nommé des citoTens qui deraient à tour de rôle veiller dans son antichamlire à Lnjan. Il n'a jamais consentit être seul mi instant. Se croyait-il abandonné des siens, on bien chercfaait-il à ne pas se tronver en présence de loi-méme , de la mort, de sa conscience on de DIenT Une nnit c^te nouvelle espèce d'employés était à Joner ao jeu de i'hombre : l'horreor de sa ^taation on l'intensité des douleurs surexcitent le malade : il se lève , se présente tout à coup à ses gardiens, saisi d'effroi, égaré, une paire de pistolets à la main. La surprise, la terreur s'emparent de ceux-ci, ils fuient épouvantés, et continuent à fuir au milieu de l'obscurité de la nuit; ils se dispersent dans la campagne, quelques-uns même passent le Rio de Lujan, jusqu'à ce que les cris de ceux qui étaient sortis à leur recherche les fassent revenir épouvantés, les habits déchirés par les épines, haletants, tremblants de froid et de peur I Citoyens de la république argentine , vous si odieux aux antres peuples aux jours de liberté par votre orgueil bidomptable , que vous êtes humiliés aujourd'hui! Vous qui irritiez le grand Bolivar par votre air d'arrogance, vous faites rouler des tables et des chaises pour vous sauver du fouet du fraiie malade !
Rosas lut envoya alors un beau*frère pour le soigner, Enfm lamort s'approche, l'agonie se prolonge
des moise&tiers, et au milieu des douleurs les plus ai^ës le cancer rompt une veine, et un flot intaris^ sable de sang couvre sa figure et tout son corps, jusqu'à ce qu'il expire le 18 janvier! Le sang! le sang! Voilà Tunique réparation que la Providence a donnée à ces maliieureux peuples dont le- sang a tant coulé sans mesure ! Mourir en versant son propre sang, seul, sans témoins , car il avait fait mettre une sentinelle à sa porte. Quelques personnes disent qu'il mourut repentant et dans le sein de l'Église , avec le scapulaire de Tordre des Dominicains, au couvent desquels il a légué une partie de ses biens. Les billets d'enterrement invitent les citoyens aux obsèques de S. E. le brigadier général D. José Félix Âldao, et on ajoute qu'il a nommé D. Juan Manuel de Rosas son exécuteur testamentaire. Les proconsuls romains qui ruinaient les provinces de Tempire avaient coutume de laisser leurs biens aux empereurs avec le gouvernement des provioces. Ces deux versions, quelque contradictoires qu'elles paraissent, prouvent au moins une vérité, c'est qu'on doute encore après sa mort s'il est prêtre ou général. Dieu Taura décidé 1 11 a laissé trois maisons neuves pour établir ses trois familles , et il n'a rien disposé sans doute touchant les rentes qu'il possède , et qu'il a dérobées à des habitants de Mendoza.
Parmi tant de mauvaises qualités, cet homme possédait quelques vertus recommandables. 11 a eu des amis qui l'ont estimé cordialement et dont Taiïcction a sur* vécu à la distance et à la mort; et il est impossible qu'il ait inspiré des alTections si durables et si désinté-
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ressées, s*U n'ayait possédé quelques bonnes qualités qui ont atténué les mauvaises. U savait se faire aimer des soldats, dont plusieurs Tout accompagné pendant beaucoup d'années. Il distribuait souvent des grains en grande quantité aux pauvres du sud de Mendoza, et beaucoup de malheureux lui doivent leur subsistance. Quand il apprenait qu'il s'approchait quelques-unes de ces familles chiliennes qui émigrent souvent pour Men-
doza,ilenvoyaitàleurrencontreavecdesvivres,etpoarvoyait à leur subsistance et à leur établissement pendant quelque temps. Enfin, des personnes qui Font fréquenté assurent qu'il avait un amour profond pour ses enfants, et que leurs caresses lui donnaient des moments d'abandon et de plaisir indicibles. Le nom d'Aldao seul reste à sa progéniture , et à un autre bâtard de D. José qui 9 comme Francisco, n'était pas assujetti aux liens du mariage. Tous les Aldao ont eu une fin tragique ; la meilleure a été celle de D. Félix ! Tout Mendoza accompagna son cadavre à l'église dans l'intérieur de laquelle il a été enterré. On dit que le soir la promenade était pleine de personnes des deux sexes. Depuis le passage de Pacheco, cette promenade tachée du sang des victimes qu'on y égorgea , avait été peu fréquentée.
La seule amélioration que Mendoza ait reçue pen^ dant ce gouvernement a été de peupler la frontière du Sud d'émigrés du Chili, qui se sont réunis en fermes et hameaux à l'ombre du fort de San-Garlos , qu'habitait Aldao, qui montra toujours beaucoup d'intérêt pour l'accroissement de ces populations.
Maintenant Mendoza est un héritage. Nous verrons qui
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en prendra possession. Quand Rosas apprit Tétat désespéré du fraile^ il envoya une de ses sœurs avec son époux qui est médecin et un secrétaire pour Aldao. Quand il s'est agi d*élire un gouverneur^ rassemblée était pour le secrétaire ^ le peuple pour un habitant de Mendoza. J'ai fini la tâche que je m'étais imposée^ avec la crainte de n'avoir pas été assez impartial ; mais si j'ai manqué à la vérité des faits , il n'a pas été en mon pouvoir d'y remédier. J'ai consulté amis et ennemis et les vieux soldats de l'indépendance sur ses premiers pas dans la carrière des armes ; j'ai rejeté ce qu'il y avait de douteux et atténué ce qu'il pouvait y avoir d'exagéré. En outre ^ la vie d'un homme comme celui« d, qui a pris part à tant de vicissitudes politiques, m'a paru un sujet digne d'une meilleure plume et d'être connu du public. La biographie des instruments d'un gouvernement révèle les moyens mis en action et laisse conjecturer les fins auxquelles il se propose d'arriver.
-<Eoo3ï>-
NOTE A. — Les pampas.
On donne le nom de pampas aux plaines immenses qui couvrent la république argentine, et dans lesquelles croissent et se multiplient les innombrables troupeaux qui font la plus grande richesse du pays.
NOTE B. — Le Chaco.
Le territoire appelé Chaço comprend une surface d'è peu près dix mille lieues carrées géographiques dans l'intérieur de l'Amérique du Sud , presque aussi inconnue des géographes que les territoires les plus inaccessibles de l'Afrique centrale. Il est traversé par deux rivières qui peuvent être rendues navigables : ce sont le Rio Bermejo, qui prend sa source sur les confins de la Bolivie, se dirige au sud , passe à Oran , dans la province de Salta , reçoit plus loin le Rio Grande de Jujuy pu Lavayen; puis, se dirigeant au sud- est, se jet^ dans le Paraguay entre Nembucù et Curupaity ; et le Pilcomayo, qui prend sa source dans les Sierras Altisimas, au nord du PotosI^ parcourt une grande partie de la Bolivie, en se dirigeant à peu près à l'est-sud-est jusqu'entre 21 et 22' de lati-
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tude sud , se dirige alors au sud-sud-est et se jette dans le Paraguay un peu au-dessous de FAssomption. Il s'étend entre le Paraguay et le Paranâ jusqu'à 66» de longitude occidentale de Paris et entre 30* et i9<* de latitude sud. Il a été exploré entre 1670 et 176& par huit expéditions militaires de Tucuman , en il6U par Jerônimo Matorros, gouverneur du Tucuman , qui fonda sûr le Bermejo un point de missions , celui de Lacangayé, par 57° 30' de longitude à Touest du méridien de Paris. De i76/i à 1780, D. Francisco Govino de Arias, successeur de Matorros, et les pères jésuites Antonio Lapa et José Bernardo de Lena, pénétrèrent peu à peu au cœur du Ghaco. Il fut ensuite exploré, en 1780, par le colonel D. Juan Adrian Femandes Comejo, de Salta ; en 1790, par le même Gomejo; en 1780 (novembre, décembre), par le franciscain Morillo, qui termina son voyage en février 1781 ; en 179/i, par le colonel D. José Espinola; en 1826, par D. Pablo de Soria, pour la société du Bermejo, fondée à Buenos-Ayres par actions; en 1865, par ordre du gouvernement bolivien , par le colonel de corvette Ban Nivel. On peut consulter sur le grand Ghaco et les rivières qui le traversent :
Arenales. — Notice sur le grand Ghaco. — 1833. G. A. King.— Twenty four years in the Argentine repoblic, etc. Londres, 18/i6.
D. Pedro de Angelis. ~ GoUection d'ouvrages et documents relatifs à Thistoire ancienne et moderne des provinces du Rio de la Plata. — Buenos-Ayres, 1836 et 1837, 6 voL
Fr. Pedro Lozano. — Description géographique du terrain, des rivières, des arbres et des animaux des immenses provinces du Ghaco Gualamba, publiée en 1733, à Gôrdova, par le recteur du collège Mâximo.
D'Orbigny. — Voyages dans TAmérique méridionale.
D. FELIX DE AzARA. ^ Yoyages dans TÂmérique du Sud, édités en français par Walckenaer. Paris, 1809.
Et les ouvrages de sir Woodbine Parish, de M. de Humboldt, J. R. Rengger et du docteur Wappaûs.
NOTE C. — Le gaucho*
On donne, en général , le nom de gaucho aux paysans qui vivent dans les campagnes des républiques espagnoles. Le gaucho est une race d*hommes particuliers, qui apparaît dans les dé3erts de la pampa, qui tient le milieu entre FEuropéen et Tindigène, et se développe dans ces solitudes par Teffet du contact de la société civilisée avec les tribus barbares. On ne saurait, du reste, se former une idée plus juste de sa nature intime, de ses mœurs, habitudes, coutumes et caractère, qu'en lisant les détails de M. Sarmiento.
NOTE D. — Arroyo del medio*
L'Arroyo del Medîo est une petite rivière qui se jette dans le Paranâ entre San-Nicolas et Pabon et sert de limite aux provinces de Buenos-Ayres et de Santa-Fé. C'est là que fut amené et fusillé, le 22 juin 1839, par ordre de Bosas , CuUen , gouverneur de Santa-Fé, qui avait trempé dans le complot contre Quiroga et possédait des lettres qui pouvaient compromettre Bosas.
NOTE E. — La quichua.
La quichua est la langue des Incas ; c'est le dialecte le plus perfectionné des langues indigènes d'une grande partie de l'Amérique du Sud , que les jésuites ont choisi pour écrire, en l'introduisant comme langue commune dans toutes leurs missions de l'Amérique du Sud, pour
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unir ainsi les différentes tribus Indîgèties qui étaient séparées entre elles par leurs dialectes rigoureusement diffA» rents et en former une seule nation. Les PP, Manuel Sobreviela et Narcisse y Barcelo, dans leurs voyages au Péroa en 1791, 92, 93, 9/1, traduits en anglais par John Skinner (Londres, 1805) et en français par P. F. Henry (Paris, 1809), disent : « Dans la langue quichua, les mots sont les images de la pensée. » L'art d'écrire le quichua s'est perda quand les Jésuites ont été chassés de leurs missions, an grand préjudice des administrations du Pérou ^ de la B(H livie et d'autres États de TAmérique du Sud, dans lesqads la majeure partie^de la population se compose encore d'Indiens sans mélange, auxquels on ne peut communiquer les décrets du gouvernement que verbalement au moyen des chefs subalternes qui les falsifient souvent, parce qu'ils ne sont soumis à aucune inspection supérieure, et qui exercent sur les pauvres Indiens le plus atroce despotisme.
Note F, — Çhiripa.
La chiripa est ime pièce de laine rouge, bleue ou verte, qui se met autour des reins et tombe au-dessous des genoux comme une tunique^ On l'assujettit au-dessus des hanches au moyen d'une ceinture de cuir, qui retient derrière le dos un large couteau-poignard dans sa gaîne.
NOTE G. — Lavalle,
Lavalle, général argentin , se distingua dans la guerre de rindépendance à Chacabuco et Maipù. Il prit part à la guerre contre le Brésil dans la bande orientale de l'Uruguay, et revint avec les troupes de cette expédition lorsque la paix eut été conclue en 1828. Le colonel Dorrego, du parti fédéral, était alors au pouvoir. Le général La-
MOTI
?alle 86 met à la tète de$ uoitairesy et une révolution éclate l^udDOS-Ayres le i*' décembre 1828, pour renverser Tad- Bdnistration de Dorrego. Celui«ci s'enfuit le jour même à U campagne^ où il avait des propriétés et ses principaux adhérents. Il est vaincu près de I«iavarro par Lavalle et s'enfuit vers Areco ; mais les hussards d'Areco se déclarent pour Lavalle, lui livrent Dorrego qu'il fait fusiller, tandis que Rosas s'enfuit à Santa-Fé. La province de Santa* Fé ayant été soulevée par Rosas, Lavalle marche contre elle et ti*iomphe à la Guardia del Monte et à las Yiscacheras, D. Estanislao Lopez, gouverneur de Santa-Fé, demande alors la paix; mais ayant été refusé, il bat Lavalle en 1829 au Puente del Marques. Après une guerre de presque une année, D. Juan Lavalle, ayant perdu tout son prestige, se voit forcé de capituler et de traiter avec Rosas, pendant que le général Yiamont entre à la présidence le 26 août 1829, pour être remplacé, le 6 décembre, par D. Juan Manuel Rosas, Après son abdication , le général Lavalle s'était réfugié dans la bande orientale. A la fin de 1838, pendant le blocus prononcé par l'amiral Leblanc, la province de Corrientes se prononce contre Rosas et conclut avec l'état oriental , le 31 décembre, un traité d'alliance offensive et défensive contre le tyran de Buenos- Ayres. L'émigration argentine se réunit dans la bande orientale et met D. Juan Lavalle à sa tête. Lavalle s'embarque le 2 juillet 1839 à bord du brick l'Alerte, commandé par M. OUivier, et se rend à Martin*Garcia, pour y organiser la légion libératrice. Le 2 septembre, des navires de l'escadre française transportent Lavalle dans PEntre-Rios. Le 22 septembre, il bat les troupes de Rosas au Yerûa. Le 6 octobre. Ferré est nommé gouverneur de Corrientes; le 25 octobre, Lavalle se met à ses ordres; le même jour, il est nommé général en chef de l'armée que Corrientes doit envoyer contre Rosas, et qui doit s'incor-
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porer à la légion de Martin-Garcia, Le gouvernement de Gorrientes et Lavalle s'entendent avec Tamiral Leblanc, et Tarmée, forte de trois mille hommes, reçoit des secours en argent , en vivres et en armes des agents de la France, pendant qu*une flottille française croise dans TUrognay pour entretenir les communications. La campagne du sud de Buenos*Ayres se soulève; le iO avril 1839, cinq mille hommes sont battus et dispersés à D. Gristoval ; la province de Buenos-Ayres est envahie ; quinze cents hommes commandés par Pacheco et deux mille par Yincente Gonzalez sont défaits; en septembre i8/i0, Lavalle est à Moron à quelques lieues de Buenos-Âyres, lorsque Tamiral Mackau vient conclure un traité de paix avec Rosas le 29 octobre 1860. Réduit à ses propres ressources, Lavalle est battu au Quebrachito le 28 novembre 1840. Il refuse au commandant Penaud Tamnistie et une pension en France, et finit par succomber en octobre] 18/il àFamalla. Oribe fait chercher son cadavre pour lui couper la tête (1); mais ses partisans le font enlever et l'emportent en Bolivie où il fut enterré dans l'église de Mojo. Le général Oribe réclama Textradition du cadavre, mais le général Urdimena repoussa avec horreur une aussi atroce réclamation.
NOTE H. — Ltf dépit et C humiliation des armes anglaises.
L'écrivain Sarmiento fait ici allusion aux événements de 1806 et 1807 à Buenos-Ayres. Au mois de mai 1806, une escadre anglaise commandée par sir Ilome Popham, etpor-
(I) J'ai fait faire des recherches actives sur le lieu où est enterré le cadavre, pour qu'où lui coupe la tête et qu'on me l'apporte! (Lettre d'Oribe au gouverneur de Côrdoba D. C. Arredondo, datée du 12 octobre 1841, et publiée dans Iç Britisfi Packety dans son numéro du 6 nov. 1841).
tant seize cents hommes, se présente dans la Plata ; elle mouille à TEnsenada, où le général Beresford débarque. Après une faible résistance au pont de Galvez, le vice^roi Sobremonte s'enfuit à Gôrdobaf et le 27 juin, Beresford entre à Buenos-Âyres avec quinze cent soixante hommes. Santiago Liniers, Français au service de TEspagne, se rend à Montevideo avec le projet de délivrer Buenos-Ayres. Il y fait un exposé franc et chaleureux de ce qu'il va tenter, et devient, le 23 juillet, chef de Fentreprise. Il traverse le fleuve, attaque Beresford, et le force à capituler. Sir Samuel Auchmuty, parti d'Angleterre en octobre 1806, avec quatre mille deux cents hommes, arrive en décembre devant Montevideo, où était Sobremonte revenu de Gôrdoba. Après quelques préparatifs inutiles, Sobremonte s'enfuitle 19 janvier 1807^ à las Pledras ; et après une résistance soutenue, Montevideo est emportée d'assaut le 3 février, dans la nuit Le général Whitelocke arrive dans la Plata avec de nouvelles troupes et le commandement général. Le 30 juin, 1807, l'armée anglaise marche sur Buenos-Ayres. Après plusieurs combats partiels, la ville est attaquée le 5 juillet^ et les Anglais se rendent maîtres du Retire. Mais le peuple monte bientôt sur les terrasses qui couvrent toutes les maisons, et de là tire à l'abri sur les Anglais, et leur jette toutes sortes de matières destructives. Liniers, vainqueur sur tous les points, force Whitelocke à se rendre, et celui-ci accepte une capitulation par laquelle il doit abandonner Montevideo , et laisser le Rio de la Plata le 7 septembre. Il n'en partit que le 13, à cause du mauvais temps.
NOTE I. — Estancieros — Estancia.
Dans l'Amérique du Sud, on nomme estancia une grande propriété rurale, et estanciero, le propriétaire ou celui qui la cultive.
359 FÀCUXDO QVULOGà.
fiOn J. — Laso. ~ BôUU.
Le lâflo est une lon^d doiiiTol« 46 etur tdrttiliito pir ui ùcbndi eoulafit, que les gauehôB lâtioefit KYM ufift surina nftnte adreseid but le» bètm de Mirs troupfMUX pour lei arrêter et les ternuMef •
Les bolas sont composées âe eottrroies Mxqtielles sont attachés quatre petits boulets, pour arrêter ou abattre loi chevaux et les bœufs.
Ces deux moyens sont aussi usités daiM là goeiTs.
NOTE K. -^ Biscachasé
Biscachas ; Dnimal de Tordre des rougeurs à clavicules, du genre chinchilla, se rapprochant beaucoup dés lièvres.
NOTE L. — Poncho,
Le poncho est une espèce de manteau fort commode pour monter à cheval . Il est sans manches, assea semblable à la chasuble d'un prêtre^ et garantit tout à la fois de la pluie, de la poussière, de la chaleur et du D*oid«
Il fait partie du vêtement du gauchO<
NOTE M. - PelotOé
On nomme ainsi , dans les pampas , une large poche ronde faite d'un cuir de bœuf et dans laquelle se place le voyageur pour traverser un cours d'eau.
NOTE N. — Fleur (le Càir.
Cette fleur, connue en botanique sous le nom de pitcairnie aérienne, de la famille des broméliacées, est très-commune dans la république argentine ; elle présente cette remarquable particularité de vivre et s'accroître sans le
NOTIS
i<ecours des racines ; elle végète et fleurit fort bien, attachée aux grilles des balcons, aux chôsi^s des fenêtres, et produit des fleurs diversement colorées, agréables à la vue et d'une odeur douce.
NOTE O.^Cielito.'r-Jaleo.
Jaleo, dansQ espagnole très en vogue 4<ïns TAudalousle. ^ CieUtpy danse des pampas,
IVOTK P, — PeaUf
Peon ; manœuvre , Journalier : mot très - usité dans l'Amérique du Sud.
NOTE Q. — Cùadra,
On appelle cuadra une île de maisons. Dans les villes 0ud-américaines, les rues étant tirées au cordeau, chaque euadra on tle a une longueur déterminée. A Montevideo, une euadra a iOO varas (85 mètres environ); à Buenos- Ayres, 156 varas; cette longueur bien connue sert quelquefois d'unité pour mesurer {es distances.
NOTE R. «^ Baqueano,
Le met baqueano ou vaqueano est un adjectif dérivé du irerba baquear (coi)iluire, iiftire paître den v^.h^). Gomme les premiers colons s'i^onnèreot à l^ profession de pâtres, ce fut naturellement parmi les pâtres que furent choisis les premiers guides pour conduire des convois ou des corps de troupes au milieu des plaines immenses de l'Amérique du -ftud ; de Ik vient que le pot <ie baquieano a pris plus tard Que mgai&oMou piM^qutière po^r désigner le métier de «onductAur ou de pUot^ eu «e guidiwt «oit par les lurtres,
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soit par le cours des torrents, soit par la qualité des terrains et des herbes ; c'est là la véritable acception du mot baqueano que nous avons conservé dans la traduction.
NOTE S. — Montaneros.
Le mot montoneros, dérivé du substantif monton, qui signifie tas, amas, monceau, est appliqué dans T Amérique du Sud à des corps de troupes irrégulières, voguant dans les pampas, harcelant les armées régulières, se livrant au pillage ; et cela avec d'autant plus de facilité que les montoneros sont tous à cheval et connaissent parfaitement le pays. Une troupe de montoneros se nomme montonera.
Note t. — Yerba mate.
Le mate ou yerba mate est une herbe qui croît dans la république argentine et surtout au Paraguay. Elle sert à faire une liqueur assez semblable au thé et dont tout le monde use abondamment sur les deux rives de la Plata. On la prend dans une tasse ronde faite en calebasse ou coco, au moyen d'un tube qui plonge dans le mélange et par lequel on aspire le contenu du vase. Le système luimême prend le nom de mate; il est plus ou moins orné suivant la richesse des personnes, mais pauvre ou riche, il n'est pas un habitant de ces pays qui ne prenne le mate. C'est, du reste, une coutume qu'adoptent les Européens après quelque temps de séjour dans le pays.
NOTE U. — Pulperia.
On nomme , dans l'Amérique espagnole , pulperia un ma« gasin où l'on vend à boire et à manger, espèce de cabaret où les gens du peuple se réunissent pour parier affaires
NOTIS. So3
et surtout pourboire. Celui qui tient la pulperfase nomme pulpero.
Note V. — V. Hugo.
Ammien Marcellin , historien latin du iy* siècle avait dit cela des Huns bien avant Victor Hugo.
NOTE X, — Guerre au couteau!
' Eéponse de Palafox au général français, au siège de Saragosse*
NOTE Y. — Wome. — Méhéniet-Ali.
L'écrivain Sarmiento, bien qu'écrivant en 1845, n'était pas fort au courant des faits et des événements européens ; il n'y a rien de vrai aujourd'hui dans ce qu'il rapporte des bandits romains, et les événements de 1841 avaient déjà démontré que la Turquie ne voulait pas renoncer à la suzeraineté de l'Egypte.
NOTE Z. — Venta.
Venta. — Hôtellerie. — Cabaret isolé dans les champs pour les voyageurs.
Note a a. — Artigas^ Bandeau ^ Vigodet^ siège
de Montevideo.
Quand Buenos-Ayres jeta, en 1810, le cri d'insurrection contre l'Espagne, elle organisa un gouvernement provisoire et se mit ^ la tète d'un nouvel ordre de choses; les autres provinces répondirent à son appel et s'empressèrent de rendre plus intimes leurs rapports avec elle et de prêter obéissance aux autorités substituées à celles de Sk M. €• et à iQurs mandataires subalternes. La province
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.de MonteyiUeg se distiogua par tes fg^fi^patfilef p^tur j^ cause de la révolution et par ses efforts pour secoodir (0 mouvement de Buenos-Ayres. Il y eut de suite dans sa capitale des mouvements que réprimèrent les autorités espagnoles. Ces événements et ees raisons firent émigrer à Bucnos-Ayres plusieurs officiers distinguéfl, et parmi aux D. José de Rondeau et D. José de Artigas.
D'un autre côté, Tinfante dona Garlota Joâquina, profitant des troubles de TEspagne et des dispositions qu'elle croyait trouver à Buenos- Ayres, avait lancé, en 1809, un manifeste engageant les habitants de cette vice-rôyauté à se ranger sous son autorité jusqu'à la fin de la captivité de Ferdinand VII. La régence d'Espagne, avertie des vues de l'infante dona Garlota sur la Plata, et songeant que Montevideo était le point le plus à sa portée, iivait déjà, pour prévenir toute tentative, nommé gouverneur de cette place Don Gaspard Vigodet, militaire en qui elle avait jtoute confiance. Mais à la nouvelle du soulèvement de Buenos-Ayres , elle envoya comme vice-roi de la Plata D. Francisco Javler Elio» qui arriva à Montevideo au commencement de 1811. Elio, arrivé à Montevideo et croyant pouvoir ramener Buenos-Ayres sous l'autorité de la régence sans recourir aux armes, fait parvenir amicalement, le 15 janvier 1811, à la junte suprême établie à Buenos^ Ayres, à son ayutamiento et à Taudiencia real, un message par lequel il leur fait savoir sa nomination et son vif désir de voir rétablir l'harmonie et Funion la plus parfaite, pour préserver cette vice-royauté de toute influence étrangère. 11 promet en môme temps sous serment d'oublier les fautes passées et de commencer une nouvelle ère de bonne intelligence et de fra,ternité. Voyant l'inutilité 4q ses démarches, il déclare la guerre à Buenos-Ayres et condamne comme rebelle la junte qui y gouverne. Presque toute la campagne orientale se déclare en insurrection.
Mer^êà^^f Soriaao, Oualeguay et <aUidfiguaicM tombeot aux mains des révolutiQnûaires. Artigas remporte s»r leç jK^ytdiçtoa la ^^ioMre ito San-José. Le Lionel Rondeau, qui vient pirendre le oomiQaQdeme&t dee forces révoJution*- Afdpeg, aoumat les villes de las Minas, Ban-rCarlos et Maldopado, /ait soulever la bande oriemtale en masse et établit son quartier général à Mercedes. Ëlio prend position à las fôe4iitô avec douze cent trente hompaes de ses meilleures troupes et beaucoup d'artillerie; il y est battu le iS mai par Artigas. Rondeau laisse Mercedes et vient faire le aiége de Montevideo. £lio envoie un parlementaire à la junte de 3KeiiosAyres pour entrer en arrangement et offrir de se démettre de ^n emploi , s'il est le seul obstacle à la réconciliation. Mais la junte de Buenos-Ayres, instruite ^ <se que le Paraguay a déposé son gouverneur dans la nuit du id mai , repousse les propositio^s d'Ëlio. Il envoie a}or8 une escadre de cinq navires, aux ordres de Michilew, sommer Buenos-Ayres de se rendre; cette ville est bombardée sans succès. Elio, serré de trop près par Ron<- ^Leap > demande ^ors des secours au Brésil et écrit en même temps au général brésilien qui commande la divir $âon si^r la frontière. Le marquis de Casa Irujo , chargé 4*afraipes d'Ilspagne ^u Brésil, qui, par crainte de Tamr bition de dona Garlot^, s'était toujours opposé à rentrée des Brésiliens sur le territoire oriental , cède cette fois. Mais la déroute de l'armée argentine du Pérou . oblige le gouveF()ement à retirer les troupes du siège de Montevideo ^t à conclure le 20 octobre 1811, avec le chef de la place, un armistice dont les principales conditions sont : Tévacuation du territoire par les Portugais qt le retrait des indépendants de Tautre côté de TUruguay. Rondeau lève le siège et se rend à Çuenos-Ayres avec sies troupes; m^ Artigas, gui s'était retiré avec les Orientaux sur la rjve occidentale de l'Uruguay i refuse dIobéU* au gou-
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Ternanent de Buenos -Ayres et repasse ruruguay &u Salto.
Peu de temps après la convention faite par Elio, il est remplacé par le maréchal de camp Vigodet An commencement de 1812, le gouvernement de Buenos-Ayres demande la prompte évacuation de la bande orientale par les troupes portugaises; d'un autre côté, les généraux portugais et espagnol demandent qu^Artigas repasse 1*Uruguay. Le 26 mai , est conclu à Buenos-Ayres un ar*mistice entre les indépendants et le lieutenant-colonel D. Juan Rademaker pour le Brésil. Mais une conspiration, ourdie par Alzaga à Buenos-Ayres et favorisée en secret par ragent de dona Garlota , épouse du princerégeut, plus tard D. Juan VI, se trame à Buenos-Ayres, et le général Souza, commandant les troupes portugaises, appuyé par rinfante, désobéit aux ordres du prince pour retirer Tarmée, en donnant pour motif que S. A. ne savait pas la nouvelle situation des affaires et la manière dont elle y était engagée, quand elle a donné cet ordre. La conspiration est étouffée le 2 juillet , et Tannée portugaise est alors retirée.
Le 28 août, le gouvernement de Buenos-Ayres propose, à la place de Montevideo, un arrangement pacifique, sur les bases de former tous un même peuple jusqu^à ce que le monarque ait fini sa captivité, et de se remettre alors sous ses lois, avec l'intervention de l'Angleterre. Vîgodet et le cabildo repoussent cette proposition avec indignation , et apprenant que les Espagnols sont persécutés à Buenos-Ayres, il défend, sous peine de mort, toute communication avec cette place. La guerre est reprise. D. Manuel de Sarratea, ayant sous ses ordres D. José Rondeau, est nommé général en chef de l'armée contre Montevideo. 11 s'incorpore, au Salto, les troupes orientales qui, sous les ordres d'Artigas, n'avaient cessé de faire aux Brésî-
liens la guerre de montoneros. Rondeau prend le commandement de Tannée, s'avance sous les murs de Montevideo, et force Sarratea, qui était sur l'Uruguay, à retourner à Buenos-Ayres , parce que sa mésintelligence avec Artigas peut compromettre les opérations du siège. A la fin de 1813, Artigas voyant que la reddition de Montevideo est inévitable, force Rondeau à convoquer un congrès pour constituer l'État oriental. Rondeau en réfère à Buenos-Ayres, qui le nomme chef des élections, desquelles il résulte que Rondeau est nommé président Artigas, outré de n'avoir pas présidé le congrès, se retire avec les troupes de l'armée de Rondeau. Artigas est déclaré infâme, privé de ses emplois, mis hors la loi, déclaré traître à la patrie, et sa tète est mise à prix. Le général Alvear vient prendre le commandement de l'armée devant Montevideo, et Rondeau se rend à Buenos- Ayres, où il est nommé général en chef de l'armée du Pérou pour relever San-Martin, qui se trouvait gravement indisposé.
Le 20 juin 181 A, Vigodet capitule et part pour Rîo-Janeiro ; le général Alvear occupe la place. Dans ce moment, l'insubordination d'Artigas s'accroît au point que le général en chef est obligé de le poursuivre avec les mêmes forces qui ont occupé la place de Montevideo, Alvear laisse le commandement au général Soler, qui soutient pendant longtemps une guerre de partisans avec Artigas. Les résultats ayant été défavorables aux armes de Buenos- Ayres, ce gouvernement retire les troupes de Montevideo, qui est occupée par les Orientaux le 23 février 1815. Côrdoba, Santa-Fé, Entrerios se mettent sous la protection d'Artigas , qui déploie alors tout son ressentiment contre le gouvernement de Buenos-Ayres. Des traités proposés de part et d'autre ne sont pas acceptés; l'idée d'un gouvernement fédéral semblable à celui des États-Unis ayant prévalu dans la bande orientale , retarde la pacification ;
^aa
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et en iSiH, les Portugais envahissent l'État oriental Artigas ne peut défendre le territoire , et après avoir perdu les batailles d'India Muerta et du Catalan et avoir vu Montevideo tombée au pouvoir du général I^ecor, le 20 janvier 1817, continue jusqu*en 1819 une guerre irrégulière de montoneros, sans direction, et ravage le pays sans succèa Il est abandonné peu à peu par tous ses partisans ; toute la bande orientale se soumet aux Brésiliens, et Artigas est forcé d'aller au Paraguay demander asile au docteur Francia, qui renvoie à Aruguaty, avec 33 piastres de pension par mois. Il y mourut dans la misère en 1826, après avoir réformé ses mœurs.
NOTE BB. -<- Congrès de Tucuman.
Le congrès général de Tueuman se réunit le ^ mars 1816, pendant le gouvernement par intérim de D: Ignacio Alvarez; il déclara riodépendance des provinces argentines sur l'acte du 9 juillet 1816, et leur donna pour directeur D. Juan-Martin Puirredon. Trois ans après, le môme congrès donna pour successeur à Puirredon D. José Rondeau, qui commença à gouverner le 29 juillet 1819. Le 1" février 1820, la province de Buenos-Ayres est envahie par les troupes d'Entrerios et Santa-Fé ; le directeur Rondeau, déléguant le pouvoir à D. Juan-Pedro Aguirre, va se mettre à la tête des troupes ; il est vaincu à Zepeda, et les gouverneurs victorieux des provinces de Santa-Fé et Entrerios entrent à Buenos-Ayres avec leurs troupes. Le congrès et le directoire sont dissous, et le pouvoir du gouvernement borné à la seule province de Buenos-Ayres.
NOTE ce. — Aldao. — C&rro.
Les Aldao étaient des partisans de Mendbza , sur letquflb U est donné une notice à la suite de Facando ^uirogi. :
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Gorro paruelpft» avec lei Aldao$ aU ftOuMvéraèutdtt i*' régiment des Andes, à San-Juan.
NOTÉ DD. '— Congrès de 1826.
Le troisième congrès général fut assemblé en iS25, et non en 1826, pour faire un traité de commerce et de navigation avec l'Angleterre, qui venait de reoonnafti*e Tindépendance. Le 25 octobre, il accepte la demande d'an- MxioB ùAtè par le gouvernement t)rovisolr(a de la banlde orUmtidei il crée un gouvernement général du nom de président, indépendant du gouvernement de Buenoe» Ayres. Mais tous deux devaient exister dans cette ville, où il n'y avait d'autre trésor que celui de la province. Il en résulta de très-graves inconvénients , qui obligèrent à dissoudre le gouvernement provincial et sa chambre des rq>r6sentants ; et le 8 février 1826 « t>. Bernardine Riva« «bvia fut nommé président général. Les partisans du gouvernement provincial ayant formé une opposition ma-* Jeure dans le congrès au gouvernement présidentiel, piyadavia se retira , et pendant que les députés des pro-> vjnces se réunissaient, D. Vicente Lopez vint gourverner par intérim, le 7 Juillet 1827. A la réunion de la chambre des représentants, le congrès fut dissous.
NOTE EE. — Convention de Santa-Fë.
Là convention dite nationale se réunit à SantaFé pour autoriser la ratification du traité conclu le 27 août 1828 avec le Brésil.
NOTE FF, — Convention de Cdrdoba.
Là convention de Côrdoba conclut, le 21 septembre 1827, avec Buenos- Ayres, un traité dont le motif, déter-
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minaDt, le prétexte avoué, était de soutenir la gaem ayec leBrésU.
NOTE GG. — Quinta.
Ou désigne généralement sous le nom de quinta» une mais(m de campagne avec de vastes Jardins.
NOTE HH. — Oncef piastre ^ real^ etc.
Une once d^or vaut à peu près 86 francs &0 cent» mais sa valeur varie suivant le cours. Elle se divise en 16 pataeones. Un patacon vaut 5 francs UO cent. ; il se divise en 8 réaux» ce qui donne au réal la valeur de 68 cent ; mais ceci est une monnaie de compte. Les petites pièces d'argent sont le quart de patacon ; la monnaie de cuivre se compose de vintenes^ dont il y a A8 au patacon, de don* blés vintenes et de cotres; il y a quatre de ces derniers dans un vinten. Le quart de patacon se nomme aussi piécette, et vaut i franc 35 cent
La inastre est une monnaie de compte qui n'existe pas en nature ; elle vaut quarante vintenes ou U fr. 50 cent
NOTE II. — ChacabucOf Maipû.
Ghacabugo. — Au commencement de 1817, San-Martin voyant les chemins praticables, envoie à Marco del Pont un parlementaire qui lui intime Tordre d'évacuer le Chili s'il veut éviter la guerre à laquelle se voit forcé le gouvernement de Buenos-Ayres , dont il lui envoie en même temps l'acte d'indépendance. Marco fait brûler ces papiers et envoie le lieutenant-colonel Marqueli avec deux cents hommes, passer la cordillère , par Aconcagua, pour s'approcher de Mendoza autant que possible et voir la vraie direction que va prendre l'armée argentine ; il surprend de nuit , près de la vallée d'Uspallata , une garde
N0TI
avancée aor laquelle 11 obtient un léger avantage. San- Martin passe alors la cordillère , s'engage avec le gros de son expédition par le chemin de los Patos, et envoie par Tendroit le plus battu, celui d'Aconcagua, son major Las Heras et le commandant Soler, pour attirer Tattention de Tennemi de ce côté. Cette division ayant rencontré un fort détachement qui défendait le paso de la Guardia Vieja, engage avec lui une action dont le résultat est la retraite des royalistes à la côte de Ghacabuco, où était Tavantgarde et la marche de Las Heras sur la vallée d'Aconcagua, où il va sMncorporer à San-Martin , campé sur PutaendcD. Rafaël Maroto, colonel du bataillon de Talavera, est élu chef de Tarmée royaliste, et malgré sa diligence, n^arrive à Tavant-garde que le il février, avec le colonel Elorriaga; aussitôt Tavis donné par Marqueli, on n'avait pas perdu de temps; et cependant Quintanilla et Baranao, arrivés le 10 à la capitale, ont seuls le temps de se réunir à Pavant-garde.
Le 12 février au matin, Maroto met deux cents hommes sur Tendroit le plus élevé de la côte de Ghacabuco', avec ordre de n'abandonner le poste qu'aprèç avoir perdu la moitié du monde. Pendant qu'il dispose le reste de ses troupes, il voit revenir Tavant-garde en désordre ; bientôt l'armée espagnole est obligée de céder; Elorriaga et Marqueli restent sur le champ de bataille ; tout lo monde s'enfuit en désordre de Santiago à Valparaiso. Le gouverneur Marco est fait prisonnier avec son major général Bernedo. Tout le pays est délivré de la domination espagnole, à l'exception de Talcahuano, où se réfugient les vaincus. Le 13 février, San Martin entre à Santiago, où il est proclamé président; il refuse à trois fois différentes, et O'fligghins, désigné par lui, est nommé à sa place.
Maipù. — Au commencement de 1818, San-Martln avait été battu par Osorio à Cancha-Rayada. Loin de se laisser
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abattre et de désespérer du salut de la patrto. Il retourne à Santiago, relève la coofiaoce publique, réorganise des troupes, et quinze Jours après il se présente dans |» plaine de Maipû , à tix)is lieues de \^ capitale, avec cinq mille hommes. Osorio , à la tête de plus de six mille sol*» dats, avait déjà occupé cette position avantageuse.
La plaine de Maipû s'étend à peu près Vospace d'iule demi-lieue vers le point par lequel venait San-Martio; elle est coupée à droite par une vallée prolongée qui , appuyée à un ravin, forme sa défense principale ; le terrain s'incline à gauche , en pente douce jusqu'à un monticule assez haut qui le domine tout entier, et qui battait la gauche des royalistes et la droite deç insurgéSi
Osorio forme la ligne de ses troupes dans un endrQH un peu élevé, oO se trouvent trois collines qui, quoique pi^tites, pouvaient servir à cacher quelques forcer II occupe le monticule avancé , sur son flanc gauche, avec une colonne de chasseurs et de grenadiers aux ordres de PrijPlo de Rivera et deux canons. Vers dix heures et demie, San Martin se présente avec toutes ses forces^ engage un feu violent d'artillerie sur le front, et fait avancer sa cavalerie sur l'un des flancs.
Ordonez, avec les bataillons de l'Infant et de Goncepclon, se mêle à droite avec trois corps d'indépendants, qu'il met d'abord dans la plus complète déroute. La seconde division, composée du premier bataillon de Burgos et du bataillon de volontaires d'Arequipa, s'avance en colonne, par le centre , aux ordres de Morla; à la première attaque, le bataillon de Burgos, qui allait en tête, s'ouvre en deux et laisse le bataillon d'Arequipa exposé au feu des batteries ennemies ; le commandant, au lieu de se déployer en bataille, laisse pénétrer sa masse à l'ennemi, et lo nombre des morts le force à battre en retraite, quoique en ordre. A cette vue, les indépendants font charger leur
cavalerie ; les lapciors royalbftoi oàdeot» et leur {nfaa-* terle ^ envolûppéq et miae en d^uto par touti la ré* servQ do coUm^l-^in^or Quintapa.
San-MartIPr voyant que la colonne de oba^^Qurpaux ordrea de Primo n'a pa9 bougi, ^gage le combat aveo elle. L'ordre ^ donné au oolone) Morgado i po nup a nd » n t 1^ dragons à» la Fronterai de charger la oavalerio onneiQle ; mais il ost rupoufsé av90 tant de viguour qui plusleura de ses boun^ ^nt victimea du feu defi cbasaeura » sur lûsqueUf ila se «ont r^iljé^ ^n désordre, lies colonooa de grenadiers et da o^asseura ba)^t alors an retraite Yare
Espejo en assez bon ordre ; là ils s'emparent de quelques hauteurs, et le bataillon de Goquimbo obtînt même un avantage sur les indépendants. lies ehasseurs se mettent alors en marche pour le fàaâpû ; mais informés qu'Ordonez, Rodil^ Primo de Rivera^ cherchant à faire un dernier çf-^ fort, ils retournent de ce côté , mais trop tard, pour la cause royaliste. Soixante-treize hommes s'échappent seulement avec Osgrio & Talcahuno. La bataille de M aipû , en affermissant le Chili , eut d'immenses résultats pour Tindépendance du Pérou, et fit trembler le viçe-roi dans son palais de Lima.
ffOTB JJ. — Ramirez,
Eamifei était un chef de montoneros comme Quiroga, Artigaa; â*abord allié k Ârtigas et maître de la provinca d'Entrerlos» il fut un des vainqueurs de la bataille de Ge^ peda . gagnée par les provinces sur le directeur Rondeau. Mais il se mit UentOt contre Artigas, le battit et le força à allar daiaander asile & Franoia.
La selle du gaucho se compose de plusieurs pièces : i* de
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deux gerças 9 pièces de laine grandes comme de petites coavertures, et que Ton met pliées en quatre sur le dos du cheval ; 2** d'un carogna , pièce de cuir tanné qui se pose sur les gergas ; 3** du recado^ espèce de bât qui est la selle proprement dite; /t^ du chincha^ sangle de cuir trèslarge que Ton serre autour du ventre du cheval au moyen de deux forts anneaux de cuivre ou de fer ; 5* du pelLon^ peau de mouton ou de veau tannée avec le poil, et qui se pose sur la sangle; 6* d'un sobre pellan^ autre peau tannée plus courte, souvent brodée en soie; 7» d'un soàre chincha^ sous-ventrière de laine qui soutient le pellon et le sobre pellon.
Note LL. — Cancha-RayacUu •— Talccu
Le Chili avait proclamé son indépendance le 15 février 1818; au commencement de Tannée, une expédition organisée à Lima par le vice-roi du Pérou Pezuela, et confiée au brigadier Osorio, était arrivée à Talcahuano. Jusqu'à la nouvelle de son arrivée, San-Martin était resté en observation dans les environs de Yalparaiso, craignant quelque entreprise de ce côté ; une fois ses craintes dissipées , il réunit ses troupes pour donner un coup décisif aux royalistes. O'Higghins et Brayer, qui s'étaient d'abord retirés à Concepcion, ont bientôt Tordre d'abandonner cette ville et sa province et de venir à Santiago se réunir à trois mille hommes commandés par San-Martin. La mésintelligence se met, dès le commencement, entre Osorio et Ordonez; cependant ils lèvent le camp en février, et s'avancent avec quelques partis de cavalerie jusqu'à Chillan. Us passent plus tard leMaule, après quelques engagements insignifiants, et le 3 mars, toute l'armée royaliste est réunie à Talca (1) , à quatre-vingts lieues de Talcahuano. San-
(1) Sur la rive droite du Maule, par 35« W lat. S.
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JMartîn, qui avait voulu forcer les royalistes à passer le Maule, ayant réussi dans son projet, lève le camp de San Fernando et vient à leur rencontre ; le l/l , les troupes royalistes sortent de Talca et arrivent le lendemain à Gamarico. Le colonel Primo de Ribera, chef d*état-major de l'armée royaliste, se dirige vers Curico avec les chasseurs, les grenadiers, les dragons de la Frontera et les lanciers du roi, et va faire une reconnaissance du côté de Tennemi, sur le Lontue. San-Martin était déjà de l'autre côté avec son armée, dans l'intention de passer le Lontue le lendemain, pour faire aussi des explorations ; il détache Freire avec une colonne «qui fait reculer la cavalerie et oblige Primo à se renfermer dans les Quechereguas ; mais Freire est bientôt repoussé et fuit en désordre, poursuivi par les royalistes.
San-Martin, voyant que les royalistes persistentdansleurs positions, fait un mouvement général par le flanc droit dans le dessein de s'emparer de Talca et de la rive droite du Maule, et de priver ainsi les royalistes de leur retraite et de toute espèce de secours; mais l'armée espagnole, avertie par des habitants tombés accidentellement au pou* voir des gardes avancées, bat en retraite parallèlement k San-Martip, et arrive au rio Lircai , au moment où venait d'arriver le général Brayer avec la cavalerie et vingtquatre pièces d'artillerie. Le 19 mars, les deux armées se trouvent dans les environs de Talca ; San-Martin n'ayant pu réunir toute son infanterie, ne veut pas engager une action générale ; la cavalerie est repoussée dans une charge qu'elle fait pendant que les royalistes changent de direc-« tion pour appuyer leur flanc droit sur la ville.
Le soir même, les royalistes ayant vu une colonne de cavalerie faire un mouvement pour s'emparer de l'embouchure du Maule, et Jugeant que la retraite, déjà très-dlffl- Qlle, devleudrftit Impossible si U l^atftUle se perdait» pren«
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tient la résolatlon d*attaqa6r le camp ennemi , situé à Cancha-Rayada, à une demf*liette de Talca. £n conséquence, ils se forment sur trois colonneâ. Primo de Rivera prend la direction de la droite, Ordofiez celle du centre, et D. Bernardo de la Torre, de la gauche. Dès le commencement de la marche, la division de la gauche attaquée par un parti de cavalerie cède un instant ; mais revenant bientôt de sa terreur, elle s*empare de la petite colline sur laquelle était le camp, de Thôpital, de quelques pièces d*artillerie et des équipages du quartier général. Les divisions du centre et de la droite viennent alors rejoindre celle de la gauche, qu*elles ont failli attaquer à cause de Tobscurité de la nuit et de la confusion. Les indépendants sont repoussés partout, à Texception d'une brigade commandée par le colonel Las Heras.
Osorio , qui était resté pour garder le fort construit dans le couvent de Santo-Domingo de Talca, où Ton avait laissé les hôpitaux et tout le matériel de Tarmée, rejoint Ordonez, se met à la poursuite des vaincus, prend au passage du rio Lircai plus dû huit cents mules chargées, et sVrête aux Quechereguas. L*avant-garde, aux ordres d*Orâoiiez, campe en cet endroit, et les troupes à Panguô , & Irois lieues en arrière. Quelques chefs voulaient qu'on avançât; mais la maJoHté ayant émis le vœu du retour à Talca, ce dernier projet est mis en exécution. Ge mouvëthent permit à Tact! vite de San -Martin de réunir de nouvelles forces qui, dressées et animées par lui, allaient faire pàj'ef cher aux royalistes ce succès passager et assurer A Malpû Tindépendance du Ghill.
NOTE MM. — Los Heras.
Las Heras , général argentin» lieutenant de San-Martia dans la campagne au Chili, commandait au passage des Andes un corps destiné à tromper les Espagnols sur les
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moavements du générât dû chef. Ayant rejoint Tannée, Il participa à toutes les opérations, contribua beaucoup à sauver les débris des vaincus de Gancha Rayada, et à la tictolre de Malptîi.
NOTE IW. — Bentham.
JérémieBentham , économiste anglais, naquit à Londres en i7/i8. Il fut chef de Técole utilitaire, composa une grande quantité d^ouvrages sur là législation, la politique et réconomie politique, et mourut en 183?»
NOTE 00. --» Rivadavia. .
D. BemardinoRivadavîa, Tun des plus illustres soutiens du parti unitaire, se distingua longtemps avant 1810 par ses connaissances et ses talents. U contribua, comme capitaine, à repousser le^ Anglais de la Plata«
Ce fait d'armes qui força la cour d'Espagne à nommer Liniers vice-roi, affaiblit la domination espagnole, et donna lieu dès le principe à deux partis qui prirent le titre d'Européens et d'Américains* Les troubles de l'Espagne vinrent bientôt diminuer encore le prestige de l'autorité de la métropole. Le parti américain qui appuyait Liniers créa des juntes suprêmes à l'instar de l'Espagne, et le oa* bildo (i), à la tète duquel était Alsaga, se mit du côté du parti européen ; Bivadavia se rangea de suite du côté de Liniers, parce qu'il y voyait le progrès de l'idée américaine, et sa résolution fut d'un grand poids pour faire pen*cher la balance en faveur de Liniers.
U prit part à la révolution de 1810 , et contribua à déjouer la conspiration d*Alzaga, fait qui a mis dans le plus
(1) y. la note c, plus loin.
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grand danger rindépendance de la Plata. Il parcourut ensuite Londres, Paris, Madrid, et se vit forcé de laisser r£spagne pour avoir dit à Ferdinand VU que la révolution américaine était une nécessité. A Londres et à Paris, il d^'oua les projets de D. Manuel Sarratea et du comte de Cabamis, pour remettre Buenos-Ayres sous la domination espagnole.
D. Martin Rodriguez ayant été élu en 1821, choisit Rivadavia pour ministre du gouvernement et des affaires étrangères. Il fit doubler le nombre des représentants, fonda la banque, créa jdes récompenses militaires^ donna la loi d'oubli et rétablit la confiance publique. Il passa ensuite en Angleterre, où il sut se faire apprécier par Ganning, quoiqu'il ne pOt se faire recevoir comme agent diplomatique. Revenu dans sa patrie, il fut nommé président général, le 8 février 1826, par le troiçième congrès général des Provinces-Unies. Pendant sa présidence, il employa tous ses efforts à introduire dans son pays les idées et les lumières modernes, protégea les étrangers, fonda la colonie allemande de Chorroarin, protégea et encouragea Tagriculture, forma des plans de canalisation que malheureusement il ne put mettre à exécution, et supprima les cabildos qu^il remplaça par la municipalité. L'opposition étant devenue puissante dans le congrès, Rivadavia se démit de ses fonctions le 7 juillet 1827. Les troubles qui ont désolé les provinces de la Plata ont arrêté Télan imprimé par Rivadavia, mais son nom est demeuré vénéré dans son pays comme celui d'un homme de convictions profondes et d'une supériorité marquée sur ses contemporains.
NOTS FF, — Le doyen Funes.
Le doyen Funes, de l'université de Gôrdoba, se distingua de bonne heure par ses sympathies pour U wjm Hy(h
lutionnaire. Il se trouvait à Gôrdoba en même temps que liiniers, lorsque le vice-roi Gisneros, forcé de donner sa démission, écrivit à ce dernier, par l'intermédiaire d'un jeune homme nommé Lavin, une lettre dans laquelle il communiquait à Liniers les événements qui se passaient à Buenos-Ayres. Lavin, arrivé à Gôrdoba, descend chez le doyen Funes, auquel il fait part de sa mission. Funes se rend avec lui au palais de l'évêque et chez Liniers, où il feint un grand attachement au roi, pour être admis à la délibération. Le gouverneur et intendant, D. Juan de la Goncha , réunit le 29 mai (1810), à cinq heures du matin , l'évêque, Liniers, l'oïdor jubilado Moscoso, et l'honoraire Zamalloa, les alcades de primer et segundo voto, le colonel de milices de la province Allendë, l'asesor del gobierno Bôdriguez, les deux officiers royaux, et par politesse, le doyen Funes. Après que tout le monde eut juré de garder le secret sur ce qui va se passer, Liniers , peu sûr de l'armée de Gôrdoba, propose de passer au Pérou et d'y lever une armée pour tomber sur Buenos-Ayres. Tout le monde se range de son côté , excepté Funes. Peu écouté par Liniers , ce dernier forme secrètement un parti avec son frère Ambrosio, plusieurs clercs réguliers et séculiers, avocats et commerçants, partisans de l'indépendance. Des émissaires portent des proclamations dans la campagne, pour la soulever, et intercepter aux royalistes leurs communications avec le haut et le bas Pérou. Liniers est forcé de s'enfuir vers le haut Pérou.
Funes fit plus tard partie d'une commission ecclésiastique chargée de prononcer sur le sort de l'évêque don Rodrigo Antonio de Orellana, arrêté avec Liniers et détenu depuis dix-huit mois. Il opina pour qu'on lui rendît la liberté et son siège épiscopal.
Il se distingua dans plusieurs circonstances pour la cause de l'indépendance.
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NOTV QO. — Cancha^ Liniers^ Attende^ Moreno^ Orellana^ Rodriguez.
Lorsqu^en IBIO, Liniers s'enfuit à Gôrdoba, pour aller chercher dans le Pérou des secours contre rinsûrrection, la junte de gouremement installée à Buenos -Âjrres, le 25 mai, envoya une expédition peu nombreuse aux ordres de D. Francisco A. Ortis de Ocampo^ à la poursuite des fugitifs. Liniers fut atteint avec six autres individus: TévêqueD. Rodrigo Antonio deOrellana» le gouverneur intendant D. Juan de la Goncha (1), capitaine de vaisseau ; son assesseur D. Victoriano Rodriguez , le colonel de milices D. Santiago Allende (2), le premier offic(er royal D. Joaquin Moreno, et le prêtre D. Pedro Alcantara Jf menez, chapelain-major et confesseur de Tévêque. On les conduisit pendant plus de deux cents lieues Jusqu'à la pampa, connue sous le nom de monte de laâ Papagayos, à trois ou quatre lieues de la poste| , appelée Cabeza dcl Tigre. Là, vers onze heures du matin, le 26 août, arrivèrent le d' D. Juan José Gasteli , second vocal de la junte ; D. Nicolas Pena , le colonel French , le lieutenant-colonel D. JuanRamon Balcarce, des officiers et une cinquantaine de soldats. Gasteli lut aux fugitifs leur sentence de mort prononcée par la junte, et, deux heures après ils furent fusillés, à Texception de révoque et de son chapelain. On conduisit ces derniers sous escorte à la Guardia de Lujan,
(1) D. Juan de la Goncha avait obtenu d'abord ce grade , puis le gouvernement de Gôrdoba , en récompense de ses services contre les Anglais. Son fils, le général Goncha, Argentin, naturel de Gôrdoba , est actuellement capitaine général de Guba. Il a passé en Espagne , étant enfant , avec set deux frères , dont un est maintenant capitaine général.
(2) Le même qui, en 1806 , avait accompagné avec ses milices» le vice-roi Sobremonte de Gôrdoba à Montevideo.
à quatre-vingt-dix lieues de Tendroit où avalent été fusillés Liniers et ses compagnons ; ils y restèrent dix-huit mois, après lesquels, sur la demande de quelques ecclésiaçtiques, on proposa de discuter la chose dans une asseqdbléede théologiens. Cette Junte, présidée parBenito de Lue y Riega, évèque de Buenos- Ayres , et dont faisait partie le doyen Funes , résolut de rendre au prélat son siège épiscopal. Ses menées royalistes le firent encore confiner au collège de San-Lorenzo , sur le Paranà ; il y resta trois ans, après lesquels 11 put s^^échapper çt pass^ en Espagne.
NOTE RR. -r Belgrano, — Sar^Martin* — ^ Alveçr^
Manuel Bel;r4P0 , général argentin , 9t partie de ht pr^- ]iiière junte suprême du gouvernement » constituée le 5 iqai i8i0; il fut battu en octobre iSiiO, à Pf^ragua)^, par ye)d;ECo, {gouverneur du Paraguay, pbtiQt m|e o^pitular tien, et sortit de 1^ province* fiO Paraguay se souleva le i4 mai i8U« et le i*' août i le gouvernement if^ B^qpqs Ayre^ lui envoya le général Belgrano et IX Vicente An^a* t^lQ Echevarriat qui cppclurent , le 13 octobre , i^vec lui un traité d^alliance jdéfeiuiive. Il fut ensuite cbaf 4u régi-r meut des Patricios, dans Tarmée envoyée auK ordres de Sarratea contre Montevideo. Nommé commandant de Tarmée du Pérou , il battit et fît prisonnier & Sa)t^y le 20 février 1813 » le général espagnol Pio-Tristf^n. Mai$ )e 10 octobre de la même année, il fut vaincu par Pezuelpt, k Yilcapujio, puLs à Ayohuma, et le 14 oovômbrei h Chu^ quisaca. Après cette dernière défaite, il fut mis an juger ment et remplacé par San-Martin, Il eut plus tar4 ^ ^9^' mandement de la division de Mendoza, destin^ ^ secp^r^l^ le Chili ; mais son ^rmée se souleva et le déposa»
Le général San-Martin naquit en 1778, à Yapeyû, dans
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les missions da Paraguay, n passa en Espagne à Tftge de huit ans, et servit plus tard contre les Français, se trouva àBaylen, et combattit sous LaRomana, Coupigny^ l^ellington. A la fin de 1811, il passa en Angleterre, où il s^embarqua pour Buenos-Ayres. A son arrivée, il organisa on corps de grenadiers à cheval , battit les Espagnols à San-Lorenzo, où il fut nommé colonel, puis il alla, comme général, prendre le commandement de Tarmée du Haut Pérou. Sa santé, altérée, le força de laisser le commandement et de se retirer à Gôrdoba; il fut ensuite mis à la tête de la province de Guyo. Il y créa une armée avec laquelle il passa les Andes et battit les Espagnols & Ghacabuco, le 12 février 1817. Osorio, envoyé au Chili par Pezuela, vice-roi du Pérou, s^arrêta quelques mois à Talcahuano, d'où il sortit à la rencontre de Tannée républicaine, qui s'avançait sur Talca. Il la surprit à Gancha- Rayada dans la nuit du 19 mars 1818, et la mit dans une déroute complète. San-Martin ne se laissa pas abattre par le revers ; il retourna à Santiago, où il organisa une armée avec laquelle il battit complètement Osorio à Maipû , le 5 avril 1818. Il retourna ensuite àjBuenos-Ayres et revint au Chili en octobre. Il voulait faire un voyage à Buenos- Ayres en février 1819, mais informé qu'on voulait l'assassiner en route, il retourna à Mendoza , d'où il repassa au Chili en 1820. Il fut nommé généralissime de l'armée libératrice du Pérou , avec laquelle il partit de Valparaiso le 20 août 1820, sur l'escadre de lord Gochrane. A Pisco, il détacha une division qui alla soulever la ^erra , puis il mouilla devant le Gallao pour imposer à Pezuela ; et plus tard il alla débarquer à quarante lieues au nord, à Uuacha, et établit son quartier général à Huaura.
Il battit les Espagnols à l'Ica, la Nasca, Acari , Chanquillo, Mayoc, Huancayo, Pasco; ses succès avaient irrité les Espagnols contre le vice-roi Pezuela, qu'ils avaient dé-
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posé le 29 janvier 1820 , pour le remplacer par le général La Serna* San-Martin eut une entrevue avec ce général » le 2 juin, à Punchauca ; la paix ne put se conclure, et San- Martin entra à Lima le 13 juillet ; la forteresse du Gallao se rendit le 21 septembre. Il présenta alors un code de lois au Pérou, le 8 octobre, fonda Tordre militaire du Soleil, et se démit de Tautorité dans les mains du marquis de Torre-Tagie. Le 25 juillet 1822, il eut une entrevue avec Bolivar, revint au Gallao , entra à Lima le 19 août, et y reprit le pouvoir suprême. Après avoir assuré^Findépendance du Pérou et installé le premier congrès, il se démit de son pouvoir, rentra dans la vie privée , et vint se fixer en France.
Le général Alvear arriva d'Espagne en même temps que San-Martin. £n septembre 1811, une assemblée populaire avait remis le pouvoir à trois individus, dont un devait sortir tous les six mois. A la seconde élection , en octobre 1812, les votes se réunirent sur un partisan de Saavedra. Ce dernier passait pour Fauteur de tous les maux de la patrie. D. Carlos Alvear et José de San Martin se mirent à la tête d'un mouvement qui se termina par la déposition des troys gouvernants, que Ton remplaça par trois autres chargés de convoquer immédiatement rassemblée générale des provinces. Cette assemblée fut formée le 31 janvier 1813, et D. Carlos Alvear en fut nommé président
Au commencement de 1814, le général Alvear alla remplacer Rondeau dans le commandement des troupes qui assiégeaient Montevideo. Cette ville se rendit le 20 juin de la même année. Alvear eut alors à lutter contre Artigas, qui tenait la campagne de Montevideo. Après quelques avantages, il se rendit à Buenos-Ayres, laissant le commandement de Tarmée argentine au général D. Miguel E. Soler. A son arrivée à Buenos-Ayres, Alvear fut désigné pour remplacer Rondeau dans le commandement de
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l^rmée du Haut Pérou. Cependant le Tucumàn sMnqvdétait de certains plis remis au vlce-rol Pezuela ^ par un commissaire du directeur suprême de Buenos-Ayres. Une conspiration, présidée par le directeur suprême, pour mettre les provinces de la Plata sous la domination du roi d*Espagne, comptait Alvear parmi ses membres. A la même époque , une lettre envoyée de Rlo-Janeiro à Rondeau fut ouverte à la poste de Tucuman et renvoyée au gouvernement ; mais Rondeau en reçut plus tard une copie, et apprit par là qu* Alvear avait manifesté au roi son repentir d*ètre entré dans la révolution, et quHi lui offrait ses services (1). A la nouvelle qu* Alvear était h Gôrdoba et s'avançait vers Jujuy pour relever Rondeau , les officiers de Varmée déclarèrent quHls ne le recevraient pas ; le colonel de cavalerie D. Diego Balcarce fut envoyé & sa rencontre avec un escadron du corps qu*il commandait, pour lui ordonner de rétrograder. Alvear apprit cette disposition avant d'arriver à Tucuman , et repartit pour Buenos-Ayres avec une telle précipitation que Balcarce revint sans avoir pu l'atteindre.
Le 9 janvier 1815, D. Jervasio Posadas laissa le directoire ; rassemblée lui donna pour successeur le général Alvear, son neveu. Cette élection fut mal reçue dans le pays, qui ne se souciait pas d'avoir pour directeur un chef auquel son armée avait refusé d'obéir. Le 11 avril, le peuple se souleva en masse contre le directeur et l'assemblée à cause des excès et de la tyrannie d' Alvear. Le ca-
(1) Rondeau dit dans son Autobiographie que D. Nicolas Herrera et D. Gartos Maria Alvear ont affirmé postérieurement que 1(39 documents qu'on leur attribuait étalent apocryphes , et qu'il leur faisait l'honueur de les croire $ mai9 qi|e, néanpioins, il y a eu projet de changement , et que ce projet a été aidé par une main occulte et puissante, qui en faisait mouvoir les ressorts.
bildo 86 mit à la tète du mouvôment» fit dissoudre rassemblée, envoya Âlvear en exil et le remplaça par Rondeau. Ce dernier se trouvant au Pérou, fut remplacé pro^ vîsoirement par D. Ignacio Alyares Tomâs.
L'ex directeur Alvear, abandonné partout, s'était réfugié à bord d'un navire anglais, et s'était rendu à Rio-Janeiro. Revenu dans la Plata en 1818^ il s'entendit avec D. Manuel Sarratea, remonté au pouvoir en février 1820, après la victoire de Gepeda, remportée parles troupes d'Entrerios et Santa-Fé sur le directeur Rondeau. Il s'embarqua à Montevideo, pour Buenos-Ayres, en mars 1820. Balcarce ayant vaincu , le 7 mars, les troupes fédérales, avec l'infanterie échappée à Gepeda , gouverna jusqu'au U mai , époque à laquelle Sarratea le chassa, et remît au pouvoir un chef fédéral. Mais le général Soler, qui se trouvait à Lujan avec l'armée, déposa ce nouveau gouverneur, et ne put rester lui-même longtemps au pouvoir, parce que les forces d' Alvear, augmentées de celles de Ramires et de Lopez de Santa-Pé, le défirent à la Canada de la Gruz, le 23 juin 1820.
Le général Alvear, attaché à Dorrego , qui était monté au pouvoir au commencement de juillet 1820, fut vaincu avec lui à San-Nicolas de los Arroyos, le 2 août 1820, et ne reparut plus sur la scène publique.
NOTE SS. — Say et Smith.
Économistes. ^ Le premier naquit à Lyon , en 1767 ; partisan de Smith , il perfectionna et expliqua son système, fut nommé en 1826 professeur d'économie politique au Conservatoire des arts et métiers, et mourut à t^aris en 1832.
Le second, Adam Smith, naquit à Kirkaldy, en Ecosse» en i7S8f travailla à plusieurs ouvrages d'économie polf^
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tique* où il prèclialt le travail » la liberté du commerce et l^indastrie, devint, en 1778, commissaire des douanes en Ecosse, et mourut en 1790.
NOTE TT. — Lopez. — Ibarrcu
Ibarra était gouverneur de Santiago del Estero.
Lopez, Pun des coryphées du parti fédéral, s*unit avec Ramirez à Artigas, dans la bande orientale, et fit entrer dans la ligue dont Artigas s'était déclaré protecteur, la province de SantarFé» où il régnait en maître absolu.
D. José Rondeau ayant été nommé directeur à la place de Juan Martin Puirredon, le i*' février 1820, la province de Buenos-Ayres fut envahie par les troupes de Santa-Fé et Entrerios, qui vainquirent Rondeau à Gepeda, le 23 février. Après cette bataille, les chefs des provinces, Estanislao Lopez, Ramirez et Sarratea, signèrent la convention de la Gapilla del Pllar, pour former un gouvernement fédéral, et D. Manuel de Sarratea fut nommé gouverneur par intérim.
Après les mouvements qui renversèrent Sarratea, les troupes de Santa-Fé battirent le général Soler à la Canada de la Gruz, le 28 juin 1820, et Dorrego fut nommé gouverneur. Mais ayant voulu combattre Lopez , dont les forces étaient restées dans la province de Buenos-Ayres, pour faire de Topposition au congrès et au directoire , il fut vaincu par lui le 12 août de la même année , au GamonaL Pendant ce temps, le parti de Dorrego ayant faibli à Buenos-Ayres, Rodriguez monta au pouvoir, et Lopez fit la paix avec lui en 1821. Ramirez , qui avait envahi de nouveau la province de Buenos-Ayres , moucut dans ce temps-là.
Dorrego, revenu au pouvoir le 13 août 1827, fut renversé par Lavalle le 1" décembre 1828. Vaincu et pris par
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